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” M. le Présiner souhaite la bienvenue à MM. Esxar Herrzsprune, Direc- 

teur. honoraire de l'Observatoire de Leyde, et Henprik Anraoxy KRamers, 

HAUTS Professeur à l’Université de Leyde Correspondants de l’Académie, qui 
\ assistent à las séance. 


à s” ke L 

REA FRE 

fe M. fe Puésibext s s'exprime en ces termes : 

Fe “PS la E ctesce de vous annoncer là Don de notre Confrère non résidant, 


3 Raw. Mure, Professeur à l'Université d'Alger. Nous le savions gravement 
té _atieint depuis quelques mois. Hélas, l'issue fatale est survenue le 24 novembre 
et nous allons consacrer quelques, à instants à évoquer sa carrière particuliè- 
_rement féconde. . 
| CN était né le 29 mai 1878 à Foie. nier, dans une Ste de forestiers. 
Dès sa prime jeunesse, ils’intéressa aux arbres, aux plantes et aux champignons 
d du son pays franc-comtois. Amorcées al'à âge eee de quinze ans, des 
“ie publications le BroUxEnt Gétoncees une vocation particulièrement précoce, 
L qui ne devait guère tarder à s’ accuser, puis à connaître par la suite un 
(ss splendide développement. ce 
CACAET “a à ie “opHue et surtout à À Nancy, au DORE que poux beaucoup 


ravaux | à RNitoy, il vint à en en  æ comme maître de aie et 
Ho accéda en RCL I à la chaire de Dos de la Faculté des Sciences 
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Son labeur scientifique, couvrant plus d’un demi-siècle, s’est traduit pa 
publication de plus de 400 Notes ou Mémoires. On peut les répartir danstirois 
domaines principaux : la Cytologie ou étude micrographique de la celluleet, 
dans le cas particulier, chez les Champignons; la Mycologie ou étude des 
Champignons eux-mêmes à tous Les points de vue: morphologie, systématique 
et biologie; Étude floristique des végétaux supérieurs enfin, considérés princi- 
palement dans leur détermination minutieuse et leurs associations biologiques, 
et cela finalement dans les régions méditerranéennes et d'Afrique du Nord. 

C'est par la Cytologié que son nom a acquis au début une solide notoriété. É 
L'étude de la cellule et surtout du noyau et de la fécondation chez les 
Champignons étaient alors, en particulier en France, en plein essor. Avec de 
délicates observations et aussi des idées originales, Maire a produitnotamment 
le gros travail sur les Ascomycètes et Basidiom ycètes qui lui a servi de thèse de 
doctorat et reste fondamental à plus de quarante années d'intervalle. 

Quant aux Champignons dans leur ensemble, Maire en a ramassé toute sa 
vie. Il les connaissait admirablemeñt, orientant leur détermination aussi bien 
sur des caractères microscopiques que sur le détail bien compris de leurs 
caractères macroscopiques. En l'occurence et parmi bien d’autres, ses travaux, 
qui ont mis de l’ordre dans la difficile famille des Russules, restent des 
modèles. Finalement Président d'honneur de la Société mycologique de . 
France, il en suivait autant que possible les réunions et excursions, courtois et 
même amical pour tous, encourageant les jeunes, admettant avec bonhomie les 
discussions avec les aînés. A l'étranger il était apprécié aussi, au point que 
dans une adresse présidentielle de 1932, le Président de la British Mycological. 
Society pouvait rappeler que René Maire avait été appelé « le maître de la j 
mycologie contemporaine ». À propos des Champignons parasites, Maire n’est 
jamais resté indifférent aux questions appliquées, en rendant par exemple de 
grands services à propos de maladies cryptogamiques qui dévastaient Îles 
palmeraies africaines. : : 

Quant au troisième domaine de son activité, les végétaux supérieurs, Maire 
a herborisé avec passion toute sa vie, d’abord en Franche-Comté et en Lorraine, 
puis au cours d'innombrables voyages en Grèce, en Anatolie, c’est-à-dire en 
Turquie d'Asie, en Espagne; en Corse, en Italie, pour finalement, depuis son - 2 
installation à Alger, s'attacher surtout à l'Afrique du Nord, de la Lybie au Fr 
Maroc et jusqu'au Sahara. A ce propos encore, sa liste bibliographique est F 
particulièrement copieuse, tant signée de sa part propre qu'avec des collabora- 
teurs, souvent plus jeunes et qu'il stimulait de son ‘exemple et de son enthou- … 
siasme. Émergent quelques gros ouvrages : Contributions à l’Étude de la Flore 
de l'Afrique du Nord, Catalogue des plantes du Maroc, Tableaux phytogéogra- 
phiques du Maroc, Carte phytogéographique de l'Algérie - Tunisie, Étude sur la 
flore et la végétation du Sahara central. L'aboutissement devait être un monu- 
ment : la #lore de l'Afrique du Nord, « dont chaque description, chaque M 


« 
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référence, chaque détail ont été revus et éontrôlés par lui », m'indique Roger 
Heim. L'œuvre reste malheureusement inachevée. Prévue en huit volumes, l’un 
d’eux est composé; trois autres pourront l’être. Souhaitons que tout cela soit 
continué. 

Puis-je, au sujet des flores africaines, faire appel à un souvenir personnel ? 
Me trouvant à Alger en 1942, et plus où moins chargé d'organisations géné- 
rales, je ne pouvais manquer de rendre visite à un Collègue dont, depuis long- 
temps; on célébrait la haute valeur. René Maire m'accueillit dans son 
laboratoire, me donna une idée de la richesse de ses herbiers et me montra 
aussi de gros manuscrits préparés pour sa Flore africaine. Ensemble, nous 
nous primes à ébaucher des projets concernant une disposition et une utilisation 
meilleures de cette documentation incomparable. Quelques temps après, reve- 
nant du Sahara et me rendant au Maroc, j'eus l'agréable surprise de le trouver 
dans le train et de faire une partie du voÿage avec lui. Le long du trajet nous 
regardions passer les paysages avec leurs arbres, leurs cultures, la brousse et 
aussi les bêtes et les gens. Maire se laissa très volontiers interroger, pour 
parur bientôt dans un véritable monologue, vivant, jovial, montrant à quel 
point cet homme connaissait Les régions traversées. Je l’écoutais et le regardais, 
en admirant un naturaliste comme on n’en rencontre pas souvent. 

De bonne heure, l’Académie des Sciences avait fixé sur lui son attention. 
Elle l'avait élu Correspondant pour la Section de Botanique le 4 juin 1923. Plus 
tard, lorsque, très opportunément en 1949, un décret a doublé le nombre de 
nos membres non résidants, répondant ainsi à notre vœu de pouvoir admettre 
parmi nous un nombre plus grand de savants qui, comme René Maire, ont 
refusé des offres tentantes de venir à Paris pour, localement et jusqu’au bout, 
se consacrer à l’œuvre de toute leur vie, le nom de René Maire s'est imposé 
comme le premier à retenir. En fait, nous l'avons élu le 6 mai 1946. 

À Madame René Maire et à la famille de notre regretté et grand Confrère, 
nous adressons l’éxpression de toute notre sympathie. 


OCÉANOGRAPHIE. — Mesures de la dépression de l'horizon de la mer à Monaco. 
Note (*) de M. Jures Rouen. 


Du 1° octobre 1948 au 30 septembre 1949, 58 mesures de la dépression de 
horizon de la mer ont été faites à Monaco d’une hauteur de FUN 

L'instrument employé était un niveau-tachéomètre Kern, permettant 
d'apprécier une différence d’inclinaison de 2”. Mais il ést difficile d'obtenir 
une pareille précision dans le pointé de l'horizon sur le fil horizontal du réticule. 

La moyenne des 58 observations réparties sur tous les mois de l’année est 


(*) Séance du 21 novembre 1949. 
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égale à 1494. La température moyenne À l'air pendant ces Shenattur a ae 


de 15°7, la température moyenne de la mer, mesurée au pied du rocher de 


Monaco, de 16°9- 


Si l’on exprime la dépression D en fonction de Ta /10, étant la hauteur en. 


mètres de l’œil de l’observateur, on a 


D(minutes d'arc) = 64/7 . J 


Ce coefficient 5,6 est celui qui est généralement adopté pour le calcul de la 
dépression de |’ RE en fonction de la hauteur. Il estintéressant ten trouver 


+ 


une vérification pour la hauteur de 70 mètres. 


On admet que la dépression D dépend dans une certaine mesure de la diffé- s. 


rence À entre la température de l’air et la température de la mer. D’après nos 
58 observations, le coefficient de corrélation entre D et A est égal à 0,67. Le 
coefficient de régression est égal à o/11, ée qui montre qu’à toute variation 
de 1° de À correspond une variation de D égale à o’r1. | 

Dans ces conditions, la formule qui donne la dépression est la suivante 


DT ,79VR —0, 4 À° 
Cette formule se rapproche très sensiblement de Ja formule proposée par 
l'Amirauté Japonaise en 1933 


D —1,98Vh — 0,084. 


PHYSIQUE COSMIQUE. — Puissante émussion solaire de rayons cosmiques. 
Note de M. Arexanpre DaAuviLier. | 


fx 


Le 19 novembre dernier vers midi (T. U.), mon attention était attirée par 


une intensité inusitée du rayonnement cosmique, accusée par mon variomètre 


à lecture directe de Bagnères (alt. 550"). L'appareil, aussitôt vérifié, se révéla 
d’un fonctionnement absolument correct. En même temps, le magnétographe 
associé accusail une augmentation brusque d’amplitude de la variation diurne, 


ce qui dénotait l'apparition probable d'une forte éruption chromosphérique. … 


Enfin, durant la nuit suivante, un orage magnétique était enregisiré, acçom- 


pagné d’une brusque HU NO de l’intensité des rayons cosmiques. 

Cet appareil enregistreur, construit il y a une dizaine d’années, a été conti- 
nuellement perfectionné depuis. Il comporte une chambre d'ionisation géante 
(120!) en alumag, remplie d’argon comprimé sous une dizaine d’atmosphères. 


\ 


Le gaz a été purifé, #n situ, au moyen d’un four à calcium, si bien que la 


saturalion — non pas apparente, mais réelle — est obtenue sous quelques 
centaines de volts seulement et que la chambre ne présente pas de coefficient 
de température. Le courant d’ionisation (2.107? A) est mesuré au moyen 


n ea 


d'une lampe électromètre montée en pont, selon le schéma proposé par 
A. Rogozinski. La résistance de fuite est maintenant une Victoreen de 10‘*ohms, 
à très faible coefficient thermique. La lampe électromètre et cette résistance 
sont enfermées dans un carter métallique évacué, blindé de 1. métal.et calori- 
fugé. Grâce à cette résistance, le thermostat, longtemps utilisé, n’est :pius 
nécessaire. 

Le panneau de contrôle, d'étalonnage More comporte un micro- 
_ampèremètre, indiquant, par lecture directe, l'intensité du rayonnement non 


filtré et l’enregistrant par pointés, à la cadence de six minutes. La précision 


est de l’orde du millième. Elle est limitée par la fluctuation statistique. Il com- 
porte, en outre, un milliampèremètre enregistreur multicourbes à pointés colo- 
rés, indiquant, simultanément, par lecture directe, à grande échelle, la pres- 
sion barométrique et l'intensité de la composante horizontale du champ 
magnétique terrestre. Le baromètre et le variomètre sont situés à quelque dis- 
tance, dans un local obscur à température constante. Ce variomètre magnétique, 
qui sera décrit ultérieurement, est un appareil à répétition photoélectrique. 
Il est ainsi possible d’avoir, à tout instant, sous les yeux, l'intensité du rayon- 
nement cosmique et la grandeur des deux éléments dont il dépend : la pression 
barométrique et le champ géomagnétique. Les enregistrements sont effectués 
à la vitesse horaire de un centimètre et sont directement comparables. 

L’intensité du rayonnement cosmique, très constante le 19 jusqu’à 11"30" 
(T. U.), a commencé à croître linéairement à partir de cet instant pour pré- 
_ senter une augmentation de 3,6% une demi-heure plus tard, après quoi, elle 
a diminué exponentiellement, pour reprendre, trois one, après le début du 
phénomène, sa valeur initiale. 

Le crochet, observé dans l'intensité de 4 composante horizontale, a débuté 


brusquement à 10" 36". L’intensité a montré une diminution de 19Y,qui a per- 


sisté durant une demi-heure. Après quoi, l'intensité a rapidement repris sa 
valeur normale. 

L'orage magnétique associé semble avoir commencé 6 heures et demie 
après le début de ce phénomène. La composante horizontale a montré une 
diminution de 145 y, 10 heures et demie plus tard. L’intensité du rayonne- 
ment eosmique, par suite de cet orage, a diminué brusquement de 2,4 %, 
8 heures un quart après le début, et cette diminution a persisté durant 
13 heures. 

Le Soleil est demeuré inobservable à Bagnères, au Pic du Midi et à 
Meudon le 19 novembre, mais M. L. d’'Azambuja a bien voulu m'informer 
qu’il avait reçu deux télégrammes, l’un de Prague, l’autre d’Édimbourg, 
annonçant, tous deux, l’observation partielle d’une éruption chromosphérique 
importante (intensité 3 dans l’échelle de Zürich} à 10"30" (T. U.). Il est 
probable que des évanouissements simultanés dans la propagation des ondes 
_radioélectriques courtes, un renforcement brusque dans la réception des para- 
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sites atmosphériques et un renforcement de l'émission hertzienne te ont R 
été observés dans l'hémisphère éclairé. | 
Cet accroissement rare, brusque et sporadique de l'intensité dés rayons 
cosmiques, ne peut être attribué à un effet géomagnétique, puisque là variation 
simultanée de l’intensité de la composante horizontale est insignifiante. Il ne 
peut davantage être attribué à une variation du moment magnétique du Soleil, 


lequel est négligeable actuellement. Le champ solaire s’est évanoui, une fois 
de plus cette année, et son intensité était, d’après G. Thiessen, inférieure à 
3 gauss, limite de précision des mesures. [Il s’agit bien d’une émission de 


rayons cosmiques solaires, sous l'effet accélérateur de la variation d'intensité 
du champ magnétique d’une tache en activité, phénomène traduit visuellement 
par l'apparition d’une éruption chromosphérique ou décharge disruptive. 
Pour expliquer pourquoi tant d’éruptions de ce genre ne sont pas accompa- 
gnées d’une telle émission de rayons cosmiques, les physiciens de la Carnegie 
Institution ont suggéré que ce rayonnement nous parvenait sous forme d’un 
jet corpusculaire dirigé, issu d’un « tunnel » fortuitement créé sous l’action 
combinée du champ magnétique général du Soleil et du champ local du foyer 
d'activité. Nous avons dit, cependant, que le champ général du Soleil était, 


actuellement, inobservable, et il suffit d'admettre que nous recevons un jet dirigé 


par le champ magnétique local du foyer d’activité et que ce jet a fortuitement 


alteint la Terre le 19 novembre. La latitude géomagnétique du Pic du Midi. 


exige que les protons émis aient une énergie minima de 3. 10° eV. Le phénomène 


observé le 19 novembre confirme l’origine stellaire et galactique du rayonne- 


ment cosmique, et la conclusion à la qualté nous étions arrivé l’an dernier (!},. 
à savoir que ces rayons sont engendrés par les variations rapides du magné- 
tisme stellaire. | | 
| k LA 
+ 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Nouvelles observations sur une cécidie foliaire 
accompagnée d'une courbure de la tige d’Artemisia vulgaris L. Note de 
M. Gusrave Nicouas et M'° Berre Accéery. à 


Une Note précédente (!) était consacrée à la courbure de quelques tiges 
d’Artemisa, dont les feuilles seules étaient attaquées par un Aphide, Cryptosi- 
phum Artemisiæ Passerini, qui sécréterait une auxine dans les feuilles plus ou 
moins déformées, auxine qui diffuserait dans les rameaux et même la tige prin- 
cipale, dont elle provoquerait une réduction de longueur et parfois la courbure. 


En août 1949, l’un de nous a observé, dans la même région qu’en 1947, une : 


(2) A. Dauvinuer, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1003. 
(2) Comptes rendus, 225, 1047, p. 1238-1240. 
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station où, sous Pactiôn des Pucerons des feuilles, presque toutes les tiges prin- ‘Cr 
_  cipales d'Armoise présentaient des courbures très accentuées. Nous avons à 
… cherché à préciser l’action de l’auxine sur la morphologie de ces tiges. | a 
On sait que les phytobormones sont susceptibles, suivant les quantités mises 
en jeu, de réduire la croissance en longueur et d'accroître, par contre, la crois- 
sance en épaisseur ; c’est ce qui se produit aussi ici. | 
. Les entre-nœuds de la partie de.la tige portant des feuilles-galles avec Puce- 
rons, que cette tige reste rectiligne lorsque toutes les feuilles sont attaquées "#0 
par les Pucerons, ou qu’elle se recourbe lorsque l’une de ses faces porte seule | 
des He elles ou en supporte beaucoup plus que la face opposée, sont 
plus courts que ceux d’une tige normale; l’auxine sécrétée par des Pucerons 
_ diffuserait, dans le premier cas, dans toute l'épaisseur de la tige et, dans le 
second, agirait surtout sur la face qui en reçoit le plus, d’où courbure. 
Ainsi, voici les longueurs, en centimètres, des 21 entre-nœuds, comptés à 
partir du sommet, de la partie convexe d’une tige recourbée à partir du 
22° nœud et d’une tige rectiligne, à feuilles sans Pucerons : 
| Tige normale : 9,2-0,2-0,2-0,5-0,5-0,6-0,7-0,8-0,9-1-1, 1-1,0-1,0-2,5-3-3-3- 
3-3-4-4 (22°); 
Tige recourbée : 0,13-0,13-0 ,13-0,15-0, RE LS 0,8-0,8- 
RE di Boo (22°, au-dessous du début de la courbure). 
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normaux : 31,7 


Longueur des 21 entre-nœuds 
; recourbés : 17,29. 


Ce caractère, bien connu, est facile à observer sur les jeunes rameaux de 
différents arbres (Cerisier, Prunier, etc.), dont les feuilles sont la proie des 
Pucerons. 

Les tiges recourbées sont plus épaisses que les normales; voici les dimen- 
sions, en millimètres, de coupes pratiquées, d’une part, aux 22° et 18° nœuds 
d'une même tige normale (A) et au 11° nœud d’une autre tige également 
normale (B) et, d'autre part, aux us correspondants de deux tiges 
recourbées (A' et B' je Ù 


Le 22° nœud | 18° nœud 11° nœud 
Re DAMON ‘23534 ce 
CNRS À! y à LINE ASSET ee — nn AI" 3,9 
« 1 PR PERS PRE à 3,4% 40 3,r >x%8,0 ses 
< | BA: 2. CRE ER : — D, 
D La tige est pourvue de côtes portant des poils épidermiques assez longs; dans 
j es régions recourbées, les côtes sont moins proéminentes et portent des poils 
b. _ moins nombreux et plus courts. C’est un caractère que nous avons déjà noté 
F sur des tiges d’Epilobium hirsutum L., en même temps, d’ailleurs, qu’une 
L: . réduction dans la longueur de celles-ci, dont les feuilles sont couvertes d’écidies 
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de Puccinia Mie tetragoni (DC, Ÿ Wint. 1 sp. ou G ua 
qui agit peut-être aussi par sécrétion d’auxine. RARE 
Relativement à la morphologie ijernes voici ce que nous avons observé : 


larges et plus épois (dans le sens nn et me rayons médullaires sont ee ‘3 
par des tissus secondaires bien développés, surtout aux 18° et 22° nœuds. | 
Ainsi se trouve confirmée et étendue à une plante herbacée l’action cam- D. 
biogène des auxines, démontrée récemment par M. Fr. Nystérakis (?) dans de. Ne 
jeunes tiges de Prunier, dont les feuilles étaient la At d'un Puceron, ba 
Anuraphus helichryst. ÿ 
Le liber des tiges recourbées contient di fibres identiques à celles du péri- 5e 
cycle; elles manquent dans celui des tiges normales. | 
La oi des tiges recourbées est plus large que celle des tiges normales : $ 


22° nœud. 18° nœud. | rit nœud. 
AT LELNRRER RIT EE GES 1,6 %X1,8 CA A RER à FER eRE 2: 
BAT UN RSETNER UmENNeE Le — 040 KE 
AIT SR RENE à RSR AIDER : à 0 AO — 
prés PSE TE pe. A 50 
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L'accroissement en épaisseur des tiges recourbées est dû principalement à 
l'élargissement de la moelle et aussi au développement des faisceaux dans le 
sens dial | 

Nos observations permettent d'appliquer aux plantes herbacées és faits 
déjà connus au sujet de l’action, sur les tiges de certains arbres, de l’auxine 
sécrétée par les Pucerons des feuilles : réduction de la longueur, accroissement 
en épaisseur, accélération du fonctionnement de l’assise libéro-ligneuse; elles 
font ressortir, en outre, l'influence de l’auxine sur le nombre et la longueur 
des poils sente ainsi que sur le développement de fibres dans le liber. * 4 


À 
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BOTANIQUE. — Le sporocarpe des Marsiliacées. 
Note (*) de M. Louis: Euseréer. È 


Le sporocarpe des Marsiliacées est une formation unique chez les Eibcinéess 12 
Aucune interprétation satisfaisante n’en a encore été donnée, cet organe parais- 
sant sans liaison avec des structures chez d’autres végétaux; il est de pour 
celte raison, mystérieux. FA 


(2) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1068: 1071 | 
(*) Comptes rendus, 226, 1948, p. 831-832; C. R. Soc. Biologie, 149, 1o68, P- 1313- af. | 
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PATLMION les travaux récents de * palépnbogie végétale el de ei En 
‘ éomparée (M. Chadefaud, L. Emberger, R. Florin, O. Hagerup) permettent 
d’étudier ce sporocarpe sous un jour nouveau et, je crois, de l'expliquer. 

On sait que l’ovule est un mégasporange (nucelle) enveloppé d’une ou de 
deux feuilles (téguments). L'origine du tégument a été vivement discutée; il © 
semble aujourd’hui acquis qu'il représente tantôt un involucre de cauloides 24000 
Kiélomes) modifiés (foliarisés) et unis par concrescence au cours de la phylo- “#: | 
génèse, comme le montrent les Piéridospermées (Lyginoptéridacées), tantôt "PE 
deux lobes d’une feuille bifide enchassanttun mégasporange situé au fond de la "#08 
fourche (Cordaianthus), ce dont témoignent les formes tératologiques et la 
carène médiane des « graines » des Cordaites, tantôt une feuille unique 
_ enveloppant le mégasporange, comme un cornet A nus Lycopodinées 

_ fossiles (!), Gnetum (?)]. 
On sait aussi que le sporocarpe des Marsilia représente une foliole È ) fertile 
avec deux rangées de sores épiphylles! pliée longitudinalement en deux et 
_concrescente par le bord. Le côté externe correspond à la face inférieure de la 
feuille. Les sores abrités par le sporocarpe sont $ , comportant, chacun, un 
. mégasporange monosporé et des microsporanges. Supposons que le nombre 
de ces sores soit dirninué jusqu’à l'unité et, enfin, que ceux-ci soient réduits au 
point d’être I-sexués, femelles — la … SE nous montre que de tels 
phénomènes ont été très fréquents — le sporocarpe ainsi réduit serait formé d’un 
mégasporange monosporé entouré d’une feuille, c’est-à-dire qu’il serait l’homo- 
logue exact de l’ovule. L’homologie va plus loin : la paroi du sporocarpe 
homologue du tégument ovulaire a la même structure tripartite que le 
_tégument des Préphanérogames (Ptéridospermées, Cordaites, Cycadales, 
Ginkgoales); elle est composée d’une sarcotesta,, d’une sclérotesta et d’une 
_endotesta. 

_Le sporocarpe des Miapete est. bac la préfiguration de l’ovule. Il 
représente le type le plus archaïque de cet organe, le chainon qui manquait 
encore pour expliquer l'apparition, qui paraît si soudaine, au paléozoïque, du 
tégument complexe de l’ovule des Préphanérogames. La série des stades est 

maintenant complète; elle est concrétisée par les types d'organisation 
suivants : 

Sores d’isosporanges nus (type Fougères) — sores d’hétérosporanges nus 
(type de certaines Arliculées) — sores d'hétérosporanges enveloppés (type 
Marsiliacées) + sore de mégasporanges enveloppé (type hypothétique, mais 
qui a certainement existé; les ovules anormaux binucellés des Angiospermes 
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(2) Nous pensons aux Lepidocarpon anthracolithiques dont les mégasporanges enve- 
loppés sont rigoureusement homologues d'ovules primitifs, mais authentiques. (Voir 
_L. Emsercer, Les plantes fossiles dans leurs rapports avec les végétaux vivants, 1944). 

(2) Ou peut-être une feuille, car les jeunes feuilles de Marsilia sont entières, simples. 
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en sont un rép lointain) + sorer Fa duit à un Eat mégasporange envelc 
ou ovule, contenant plusieurs mégaspores libres [type Schützia (Ptérido- À 
spermées )| + ovule monomégasporé RICE des Préphanérogames ns ovule ‘a 
des Gymnospermes. à | | ge 
A partir du stade Préphanérogame, la phylogénèse Fe RNat qi au 
tégument, s’est traduite par une simplification POSTERS en PURE avec LE 
protection de plus en plus grande de cet organe. 
Il est remarquable de constater que toutes les lignées issues des Psilophy- 
tinées (Lycopodinées, Articulées, Filicinées) ont tenté de réaliser l’ovule : les 
Lycopodinées l’ont manifesté dans les Lepidodendracées (Lepidostrobus major) 
et les Lepidospermales (Lepidocarpon), les Articulées, dans les types à méga- 
sporanges monosporés <PiDO IS (Sphenophy llum verhcillatum) dont la feuille- 
support n’aurait eu qu’à se rabattre sur le sporange pour faire un ovule, les 
Filicinées, dans les Marsiliacées..., maïs seuls les types qui sont devenus 
Préphanérogames l’ont réussi. d TPE HS 
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M. Emice Borec s'exprime en ces termes: PU 


J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie de la seconde édition des 
Leçons sur l’intégrauon et la recherche des fonctions primitives, de notre regretté è 
confrère Henri Lesesque. Je n’ai pas besoin d’insister sur AREA de cet 
ouvrage fondamental, qui a ouvert des voies nouvelles à l’analyse Et A. à 
théorie des fonctions. 


ELECTIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à l'élection d’un Membre de la 
Section de Mécanique, en remplacement de M. Jules Drach, décédé. 
Le nombre des votants étant 58,! ne 


M: Maurice Roy 2#0546et. RARE 42 suffrages 


M: Charles Platripepeur. Re VIRE OU EreS 
M. Jean Leray A PRE CERN ESEN MURS D 


Il y a un bulletin nul. 


M. Maurice Roy, ayant. obtenu La majorité absolue des suffrages, est pro 
clamé élu. | 


Son élection sera soumisé à Hsnprobaien du Gouvernement de la Répus # 
° blique. À < l 
PRÉSENTATIONS. Ve Ce 


sr" Y L 


Dans la formation d’une liste de: candidats la Cha 15 
(oscillations électriques et applications) du Conservatoire National, des Arts ‘4 


‘© 


RONA 
} 28 NOVEMBRE 1949. | 
ign he William Loth obtient 39 suffrages 
ês 


Pour la seconde ligne, M. Pierre David SLA 49 suffrages. Il y a 2 bul- 
Jetins blancs. : 


_contre 19 à M. Pierre Dasid. 


d 


En. conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale 
comprend : 


En première ligne Une .. M. Wacniau Lora. 


7” 
En seconde ligne... . ue M. Prerre Davis. 


CORRESPONDAN CE. 


atadémie est informée Fo la D bration du centième anniversaire de 
Ja Royaz MersoroLoGicaL Socrerie qui aura Leu à Oxford, en mars et 
avril 1950. : 
EN le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces MÉHAONE de la 
Correspondance : ; 


"1° Pauz C HAUCHARD. Le système nerveux sympathique. La régulation nerveuse 
de 7 ’activité viscérale. 


AP" Istituto d: Patologia del Libro tn En 


FOR Institut Français d'Afrique Noue. Meror te Let IT du Centre 1fan 
Cameroun. | 


AE Det Norske Videnskaps-Akademi à Oslo. Scientific Results of the norwe- 
_ gian antarctic expeditions 1927-1928 et,sqq. Instituted and financed by consul 
Lars Christensen, edited by Orar Hourenau. Volume E. 

as Istanbul teknik Üniversitesi Bälteni. Volume 1, Number 1. 


6° Ministerio de Industria y Comercio de la Nacion. Direccion general de 
industria manufacturera. /nstituto tecnologico. Serie A, N° 1 (Buenos- Aires). 


 ALGÈBRE. — Le produit complet et la théorie de la ramufication : prélinunatres. 
Note de M. Marc Kraswer, présentéé par M. Jacques Hadamard. 


4. Soient G un groupe et g un sous-groupe quelconque de G. La représen- 
 Hftion de Cr à l’aide de g, é fait correspondre à un € G la permutation 
_ Egg de l’ensemble M—G|g des, classes (à droite) suivant g dans G, 
_ définit un groupe transitif de permutations de M. En plus, on peut distinguer 
_ dans M la classe qui contient l’unitée de G, c’est-à-dire le groupe g. Le groupe 
ainsi défini de HPRUAUON de l’ensemble M avec l'élément marqué m— gg 


! ,. 


1 104 | | ES. gr se LA? AT 
sera dit le groupe quotient (") de Gr Dar g g, et sera pet (Gel dde CI sera 
dite la permutation #nduite par o dans[G)g]. 

- Étant donné un ensemble M avec un élément marqué m et un groupé tran- 


sitif de permutations de M, la donnée de let de m permet d'organiser M en 12 


un hypergroupe de classes à droite. Il suffit de prendre, comme composé LY, 
des æ, y€ M, l’ensemble des 5 * J où s parcourt tous les éléments de T'tels 
que oxm—x. L'hypergroupe ainsi défini sera dit l’hypergroupe de T (pour 
l'élément marqué m). Visiblement, l’hypergroupe de [G/g] (pour l'élément 

marqué g|£) coïncide avec Mo Le Me quotient droit (?) de ê par 8 qui 
sera noté G/£. 

2: Soient: TiNT,,2.:4,T/deséereupesade ua tons Vers OI M,, 
M,,...,M,. Dans une Note commune (*), M. Léo Kaloujnine et l’auteur ont 
défini la nôtion de produit complet G=TieF;0...0F, de ces groupes de 
permutations. Soit a(æ,, æ, ..., æ;,) une fonction des æ;eM;, 1<j<4, 


définie sur M;XM,x...>x<M;, et à valeurs dans l;.A=1[a,! a(x,), 


A(Ti, La), +, Adi, ..., &1)] étant un tableau de telles fonctions, on lui 
fera correspondre la permutation (a, æ, ..., æ,)(a.æ, a(æ,).æ, ..., 
af, .. da). æ,) de M = MMS SM Ontdirasquestetrabieaue 
représente cette permutation, et G est précisément le groupe de toutes les 
permutations de M représentables par de tels tableaux. Si l’on marque, dans 


chaque M;, un élément m;, il sera sous-entendu que G =, °F, 0 ... 0 F,estle 
groupe précédent de permutations de M, où l’on a marqué m—(m,, m:. ..., 

m,). Soit G; le groupe des 5e G tels que «.m soit de la forme (m,, ms, ..., 
Mi, x; ..., *). Alors, si l’on identifie tout æ;€e M; avec la classe (contenue 

dans G; ,) suivant G; constiluée par les ceG tels que 5.m—(m,, mm, ..., 
Mi 15 Lis #3 ..., *), le groupe quotient [G; ;/G;] s’identifie avec T’;, et Pélé- 

ment marqué G;|G; de G: , | G: s’identifie avec celui m; de M;. 


Soit G—G,2G,2G,2...2G, une chaîne de sous-groupes d’un groupe G 
(dont l’unité soit e), telle que G, soit anti-invariant dans G (c’est-à-dire n’ait 
aucun sous-groupe non-unitéinvariant dans G),etsoientM;—G;,|G,,m;—G;lG:; 
et l;—=[G;,/G;]. Quel que soit i—1, 2, ..., s, choisissons, dans tout 
élément +;,— £;G; (E; eG;)de M; considéré comme un sous ensemble de EN 
un élément (x) € x: de G tel que, en plus, p(m;) — e. Toute classe X suivant G | 
dans G se met, et d’une seule manière, sous la forme 


X = p(as) p(as) + p(æ) Gi(ar€ M). 


(1) On l'appelle souvent l’espace homogène. 

(2) Voir ma Thèse (Mém., in 4°) de l'Acad. R. de Belg., (CI. ‘d. Se. , 11, 105778 

p- 1-110, ou Krasner, Wathematica (Cluj), 13, 1937, P. 72-191. 
(*) Comptes rendus, 227, 1948, p. 806-808. 


LES 


1e 1e mt 
si 5eG, etsi X pape) … 2) Ga EM), ee 


==! (T1 Lo; +.) ». Lo Fish Ty) } ! 


de M—M,<M,>%x ...>x< M, dans M en est une permutation. Dans la Note 
citée (?) nous avons énoncé un théorème (dont la démonstration paraîtra 
ailleurs), qui signifie que 5 + est un isomorphisme de G sur un sous-groupe 
transitif G du produit complet G des Pi=[G;::/G;] (avec les mn G;|G; 
marqués), et cet isomorphisme est tel que G; s'applique sur G;= GANG; et tout 
_ceG;., induit dans l'; la même permutation que EG: correspondant. Nous 
_ indiquons aussi comment cet ‘isomorphisme 5->6 varie quand on _ change 
les p(æ;). ù 
3. Soient K une extension algébrique finie d’un corps Æ, K* le corps de 
Galois de K}£, Gix le groupe de Galois de K/£. G;, est un groupe de permu- 
_tations de l’ensemble des isomorphismes de K/X dans K*, et l’isomorphisme 
_identique 1, de K sera considéré comme élément marqué de cet ensemble. Si 
l’on identifie un isomorphisme 5 de K/# dans K* avec l’ensemble des éléments o* 
du groupe de Galois G.., de K”/Æ qui l’induisent, G,, s’identifie avec le groupe 
quotient | Gx/Grix] de Gex par Gex, El est bien connu ({) que l’ensemble des 
- isomorphismes de K/# dans K* peut être organisé en un hypergroupe G;, de 
classes à droite, dit ypergroupe de Galoïs de K/k, qui, par identification précé- 
dente, devient l’hypergroupe quotient droit Gx,/Gwx. Par suite, Gx n’est 
autre chose que l’hypergroupe de G;, (pour l'élément marqué 1;). 
Dans ma Thèse (°) j'ai pu construire, à l’aide des hypergroupes de Galois; 
une théorie de la ramification qui généralisait, pour le cas non galoisien, celle 
de Hilbert et, dans une série de Notes (*), je l’ai perfectionnée et étendue aux 
corps valués quelconques. Or, la notion de produit complet et ses propriétés 
permettent de formuler une telle théorie en termes du groupe de Galois, ce 
qui donne une théorie un peu plus fine, mais moins utilisable dans quelques 
cas que celle fondée sur l’hypergroupe de Galois. Dans une deuxième Note, 
je rappellerai l’ancienne théorie et exposerai la nouvelle. 


“ 


THÉORIE DES GROUPES. — Une propriété des suites caractéristiques d’un 
p-groupe. Note de M. Leo QE présentée par M. Jacques 
Hadamard. 


Soit G un p-groupe fini et soit d le nombre d'éléments d’un système minimal 
de générateurs de G. Le but de cette Note est la démonstration de la propriété 
suivante : 


() Dane CAPE 219, 1944, p. Sad 220, 1945, p. 28-30, 761-763; 221, 1945,- 
Lo ETAGE 
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Pour tout sous-groupe car ch de ë et pour Lout sous-gr oupe ae El 
strictement eontenu dans H et caractér istique dans G, l'indice (H: H) est borné 
par un nombre D ne dépendant que de d et de p. Cette propriété équivaut, visi- 
blement, au fait que dans une suite caractéristique CCR ER l’indice de deux 
groupes consécutifs est borné par D. 

Soit A le groupe d’automorphismes de G. H étant caractéristique, la res- 
triction a! à H d’un «€ À est un automorphisme de H et & — «' est un homo- 
morphisme de À sur un sous-groupe A (H) du groupe d’automorphismes de H. 
H étant stable pour A(H), «€ A(H) est compatible avec l'homomorphisme 
canonique de Hsur H/H et induitun automorphisme a" de H}/H. « «est 
un homomorphisme de A sur un sous-groupe ACH/H) d’automorphismes 
de H/H. Si H est un sous-groupe caractéristique maximal de G contenu dans H, 
H/H est A (H/H) simple (!). En effet, si H* est un sous-groupe de H/H stable 
pour A(H/H), son image réciproque par l’homomorphisme canonique de H 
sur H/H est caractéristique dans G et coïncide ou bien avec H ou bien avec H. 

On sait que H/H est du type (p, P; ..., p). Dans la suite, L désignera 
toujours un groupe du type (p, p, ...,p) dont l’élément neutre sera noté 0. 

Leume 1. — Soit un p-groupe d'automorphismes d’un groupe L, Lane L° 
contient.un élément a < 0 stable pour &. s 

Voici une démonstration simple de cette propriété bien connue : Considérons 
æ comme.un groupe de permutations de l’ensemble L. L se décompose en une 
réunion de domaines de transitivité de &. L= UL; et L;NnL;—9 pour 7. 
Le nombre d’éléments d’un L; est une puissance de p et il en est de même du 
nombre d'éléments de L. Puisque l'élément o constitue un domaine de 
transitivité, 1] existe nécessairement d’autres domaines ne contenant. set un 
élément a € L;. Rte 

Lee 2. — Soit Q un groupe d'automorphismes d’un groupe L et supposons 
que Q possède un p-sous-groupe invartant & d'indice (Q : P)=r. St L est 
Q-simple, l’ordre de L est = p". 

En effet, soit ae L, ao, a stable pour &. 6a, 5€ Q ne dépend que de la 
classe de smodÆ&. L'ordre du sous-groupe M de L engendré par les 54, c€ Q 
est, <p'. Or, M est stable pour Q; donc L = M. 

On sait (*) que A contient un p-sous-groupe invariant J tel que l’ordre de 
AJJ est un diviseur de d*=(p—p"")(p—p4>?)...(p*—1). Tel est par 


exemple le groupe J d’automorphismes de G qui induisent l’automorphisme 


=. 


(*) Un groupe F avec un domaine d° 2E mi 0 sera dit 0- -simple : s'il ne contient aucun :- 
sous-groupe propre stable pour 0. 


(2) P. en Proc. Lond. Math. Soc., I, 36, 1933, P: 29-90. 


uotient G/R Fa LR (PP; 
ire d’ automorphismes de G, est iso- 
3 ’automorphismes de GR. G/R est 


À 


es de 1 bars Fe. xxx" de À sur A(H/H) est un 
ù Maps front) J et l'indice AN TE Hi: à diviseur de d', 


D 


“ce ce qui démontre la pie énoncée. FA 
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| THÉORIE DES GROUPES. — Sur la théorie des caractères. IL. Un AR de 
_ mesure-caractère de classe (KL). Nos 6 ) de M. Rocer Gopemenr, présentée 


“ Re M. Élie PET | ne “HE 


ne {Soit G L groupe des matrices de la forme 


eu 


#0 0 


531. Se L 


où les : Sy sont des nombres réels arbitraires. Ce groupe est unimodulaire, la 
mesure de Haar élant ds = d5,, dss, dssars le centre de G est le sous-groupe Z 
-des matrices telles que 5,, = 5,; = 0. On va décomposer la double représenta- 
“tion réguli ière de G en une somme continue de doubles représentations irréduc- 
able, et ceci, comme on va le voir, au res d’une transformation de Fourier 
Sete sur Z. à: 
; | Désignons par UÜ. (resp. V,) les opérateurs de translations à gauche (resp. 
a à droite) dans L?; on a explicitement ÿ 


ee ï U7' f(S21 Sat 532) = f(s1+ An Su + si + Aso8n, Sao + Ayo); 
Ar JT (Sa S31» Sa2) = (su + Gus 831 + dy + AS S32 + dy»), 


«pour toute fonction f de carré sommable sur G. Désignons alors par 4 un 
caractère quelconque du sous-groupe Z, et posons, pour une fonction f(s) 
_ continue età “Po COHDEC sur G, Ë 


ftsns $32) = frs 5, 532) 4 (3) ds; 


: 


2 £ he g est une autre IMnor telle que fil vient, en ANSE le théorème de 
511 PEN sur Z: “ : 


Pure d=(, 8) he Dr &y(Sau Sa) dy duds= [ (fr PE 


LT ] car] VAR RE RTS AE 4 se "Re Th 
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e Fr DA AE © PNR 
a s a » *% ; K : ‘ # te | pe É | Laux by 
sa 1108 à | Va PES Let. PNEU “e | DT, 
LE - où le produit scalaire DEN Ly) est A par “rapport Ja me 1s 
“5 sur le groupe abélien R?= G/Z. On obtient ainsi une décomposition de L? 

ee somme continue d'espaces tous isomorphes à à l’espace 3e des fonctions de carré 


sommable sur R?; il est immédiat de constater que les opérateurs U, el.V, se’ 
décomposent suivant des opérateurs U,,, et V,,, donnés RARE par 


Uysah (S»1, Sa) = y(4EE Binsn) (Sue 1, SRE dy»), : MES 
Vysah (Su, 5%) = 4 (Au + au Su) R (Sa + GETE DE duo) : Ge de). 


Si le caractère y n’est pas constant, on voit facilement que le système formé pois | 
les U,. et les V,,, est irréductible; comme d’autre part un calcul simple montre 
que, pour f, g continues et à SUPPOX compact sur G, on a | AR RE h à 
(Per 8) 4 POPOLS 

on voit que la double représentation unitaire de G définie par la mesure 4 
(centrale et de type positif sur G)y(z)dz est, pour ÿ non constant, irréduc- 
tible : cette d. r. u. s’effectue dans 3€ au moyen des opérateurs US eV SE a0ts 
conséquent, pour y non constant, la mesure y (z) dz est un caractère de G, qui, : 
ayant pour support un ensemble de mesure nulle pourla mesure de Haar de G, 
ne peut pas se mettre sous la forme AQ )ds. La formule. ê 


Gas [rx ao de(s = f à fa NOR | 

LL OX Pvz | É 

constitue donc une décomposition de la race € (masse rene )en unesomme 1 
continue de caractères de G. | ‘4 
2. Il est facile de voir que ces caractères sont de classe (L.). En Hu On 
peut décomposer le système des UÜ,.,,, en effectuant une transformation de Fourier 
par rapport à la variable s,,; on est alors conduit à introduire l'espace £ des 
fonctions /(s,,) de carré sommable pour la mesure dss sur Ja droite, et dans 4 


nn. \. 


cet espace; les FRANS unitaires. k : - 


Ka 


Ty; its) = js + ans) Lou + AE é 


lesquelles sont PANNE irréductibles pour y non constant; pour une 4 
fonction f continue et à support compact sur G, introduisons l’opérateur 


Lie J Th f(s) ds; 


on trouve alors que He T,,çsont du type d° I si, de plus, le carac- 3 À 
tère y(z) est CORRE par GE EPL ), on obtient sans HIRCEES la 
formule 


Ki: | front, : 
Ls 
F 


> ; . è É  N 


_ la formule suivante, qui constitue l’ ne du théorème de Peut pour 


le groupe G : ‘# | 
DA ATEN Tr (T,:rlye) EI de. 
; 0: 1 


: Ÿ 
THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur le problème du type des surfaces de Riemann. 
Note (*) de M. Lro Sario, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


4. Soit F une surface de Riemann arbitraire. Considérons une exhaustion 
MERE CU, de F'telle que ES soit limité par un nombre fini de courbes 
analytiques simples fermées sans points communs avec la frontière de K,,.. 
La différence F,,, — F, se compose d’un nombre fini de morceaux de surface 
LE disjoints. Par y,; (resp. y,,) nous entendons la partie de la frontière de E,, 
qui appartient à la frontière de F, (resp. K,.;). 

SOI æ la fonction harmonique dans E,; qui s le SUT Yni el qui prend 

. Sur y,, une valeur constante log, telle que la fonction conjuguée y de æ 
possède la variation totale 27 autour de y,;. La fonction «= e“+i représente 
le morceau de surface E,;, convenablement coupé, sur une couronne avec 


coupures radiales et de rayons 1 el Et: 1). On appelle y,;le module de E, 
et l on pose Un — min Hi. + 


Désignons par AD la classe de fonctions analytiques uniformes non 
constantes sur F à intégrale de Dirichlet finie. On dit qu’une surface sur 
laquelle il n'existe aucune fonction AD possède une frontière enlevable AD 
 (hebbar AD). Nous avons démontré dans notre Thèse (*) le critère suivant : 

_ Si le produit des modules minima diverge, 


Il ue co, 


la surface possède uné frontière enlevabls AD. 
Appliqué aux surfaces simplement connexes, Ce théorème se met sous la 
forme d’un critère de type : 
Une condition nécessaire et suffisante pour qu'une surface simplement connexe 
soit du type parabolique est l° emistence d'une exhaustion telle que le produit des 
_ modules dwerge. 
La nécessité de la condition résulte d’une exhaustion du plan pointé à 
l'infini par des cercles concentriques. 
Il se pose maintenant la question : la condition berne est-elle nécessaire 
aussi dans le sens que chaque exhaustion d'une surface parabolique donne un 


_ (*) Séance du 21 novembre 1949. 
(!) Ann. Acad. Sci. Fenn., sér. À I, n° 50, 1948, p. 1-79. 
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face F simplement connexe. Ileæiste toujours une suite F,,4 (For € Fonra € Fon2) 
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produit divergent des modules ? Nous allons montrer qu ‘il n’en est pas : ainsi 

9. Dans ce but nous donnons d’abord deux lemmes simples qui peuvent 
aussi avoir de l'intérêt en eux-mêmes. | Ë 

Soit G un: domaine plan doublement connexe, limité rte a ES 
intérieurement. par les continus y et y. Soit d la borne supérieure des 
distances des points de G à la frontière de ce domaine. Appelons s la borne 
inférieure des longueurs des courbes rectifiables intérieures à G et séparant YS 


et y l'une de l’autre. 


Prin 1. — Le module 1. d’un domaine annulaire satisfait à l'inégalité 
l 
pe —1 Las C 
F- Sul 
Démonstration. — Soit G' la couronne conformément équivalente au 


domaine G et possédant les rayons 1 et 1. Dans G soit Cle cercle concen- 
trique de rayon {(u +1) et soit C l’image de C’ dans G. On choisit sur C’ 
un point arbitraire P et l’on trace le cercle K de centre P et de rayon 5(u —1). 
La fonction analytique représentant G’ sur G étant (2), on a en vertu du 
théorème de déformation de Kæbe d'=7%:;(u—1)|d#w/dz|,. La longueur 
de C’ étant r(u +1) et celle de C plus grande que 5, il en résulte la propo- 
sition s (8 d/u.—1) : r(u+ 1). 


Lemme 2. — Un anneau se laisse toujours diviser en deux anneaux partiels 
ayant, pour un € > 0 arbitrairement petit, des modules <°1+ 2. 
Démontration. — On représente l’anneau donné sur une couronne G de 


rayons 1 et L. Soit. à o un nombre posilif [<{:(14 — 1)] et soit p un nombre pair 
tel que 2ru/p.<0. Désignons par ® et o les coordonnées polaires et traçons . 
dans G les segments radiaux © =» -2 pi, ss phi+0onuè 
Joignons les extrémités de ces segments par des arcs des cercles de rayons 
10461 mn — à alternativement de facon à obtenir une courbe simple fermée 
divisant G en deux parties G;(1=1,2). Pour tous les deux on a d;<8 et 
5:27. Par conséquent, d’après le lemme 1, les modules HA quand on. 
choisit à + 0. 

3. Nous sommes maintenant en état de construire l’exhaustion désirée : 

TnéorÈèue. — Soit F,,(n—o, 1, .:..) une exhaustion quelconque d'une sur- 


telle que l’exhaustion F; (= 0, 1, ...) donne:un produit convergent des modules. 
En effet, k:(i1—0, 1, ..:) étant une suite arbitraire de nombres 1 àpro- 
duit convergent, on peut, d’après le lemme 2, obtenir pour l’anneau F;,,— F, 
un module u;<° k;. Donc Hi; € o. PR HAAYES 8 1 
On sait-que les critères de MM. Nevanlinna ÉUNES Ahlfors (*) pour le type 


(?) Ann. Acad. Sc. Fenn., sér. A, t. LIV, n° 3, 1940, p. 1- 18. 
(°) Comptes rendus, 201, 1935, p. 30. 


i 


| parabolique sc sont également suffisants, mais non nécessaires. La cause en est la 
_ même que ci-dessus : la frontière des domaines d'approximation peut se 
compliquer et s’allonger de telle manière que le caractère « ponctuel » de la 
frontière de la surface parabolique ne seÿa pas mis à profit. Il semble que c’est 
généralement PUS cela qu’on n° a pas réussi à construire un critère nécessaire et 
suffisant. 

Le problème du type étant un cas particulier du problème de « Hebbarkeit », 
le résultat obtenu ci-dessus fournit encore une réponse à la question que nous 
avons antérieurement (loc. cit. p. 96, probl. 1 b) posée : Le fait que la frontière 
d’une surface F soit enlevablé AD entraîne-t-il nécessairement que, pour toute 
suite de morceaux E,,; de surface tendant vers une composante de la frontière 
de F, le produit des modules diverge ? Dpus venons Le voir que la réponse est 
négative. | 


ESPACES ABSTRAITS. — Caractérisation de l’espace de Banach de toutes les 
suites de nombres réels tendant vers zéro. Note de M. José ABpeLnay, 
présentée par M. Elie Cartan. 


4. Soit (co) l’espace de Banach de toutes les suites de nombres réels TU 
vers zéro. Soit midi (nt, DR — 1, 2, JR OU ON IPOUt 7 1, 
di—0 pour n<1. La suite {w;} est une base pour (c)(*), satisfaisant aux 
conditions : " 

(B:)[#:| =: ROUTES NES 

-(B,)ilexiste une constante K telle que Î 4, +. 2. + WP NCA DOUT De 1 200 
(la constante K est indépendante de p). 


Soient Ji(x) (TROP RTE coordonnées de l’élément re(c,), c’est-à- 


Le] 


dire, soit { f if i(æ)} la suite de fonctionnelles linéaires telle qüe x =2/(?) He 


_ La suite {/ fitæ)} Sr aux cOnÉTIEUS 


(AIS IAQITÉE EL 2, 52, 7 e(a)], entraîne |æ| >|: 
. (J) pour tout y e(c,) il existe un æ €(c,) tel que Ë 


fa) SC C)] "= max CORRE]: (5 = ET 


Nous avons démontré que l'existence pour un espace de Banach d’une base 
satisfaisant aux conditions (B,), (B,) et dont les coordonnées satisfont aux 
conditions (J,), (J,) est caractéristique de l’espace (c,), c’est-à-dire, que tout 
- espace de Banach avec une base satisfaisant aux conditions (B;), (B;) et dont les 


(*) S. Banaca, Théorie des opérations linaires, Warsaw, 1932, p. 110-112. 
(2) Les conditions (J,) et (J,) sont aussi vérifiées pour d’autres espaces de Banach, par 
exemple, pour les espaces (7). | 


pe 


À 
l 
Ed ! 
pe 
- 


. appelée topologique si T contient un système de Fons ouverts de chaque 


5 NA : 3 NME. ; 

A PE À Te | par : : 
T112 PER $ en rs j Fa gr AR 
coordonnées sausfont à A Ÿ et (JaY peut étre muni d’ une re équivaleni 
rapport à laquelle il est équivalent (°) à l'espace Cie MALUS GTARES 


2, Soit E un espace de Banach muni d’une base ra et soient fi(æ) eo L: 
coordonnées de æ. On voit aisément qu'il est: possible de définir dans E une 
relation d'ordre æ==o (*), en posant to si et seulement si TES Os 
Dour te TOME Ë | LE 

2 avons démontré que : s au < 

si la suite { f(x)! satisfait aux conditions (J;) et (J,), alors Eestun 
réseau de Banach|« passe » en ae )] par rapport à l'ordreæ 0, 
défini ci-dessus; ; hé 40165 

b. si la suite { /;(æ)} satisfait aux ccodties (di), (3 )et la base {#;} aux es: 

conditions (B,) et (B,), alors en | fl <Geoet KE EL 


4 


[x] = borne sup| f(x) | 
A1ALi<® f 
est une norme pour E, qui est équivalente à la norme |x|; 
c. l'espace E muni de la norme {|| #||* est équivalent à l’espace (co). 


THÉORIE DE LA MESURE. — Sur l'unicité de la mesure de Haar. 
Note de M. Henry M. Scuarrr, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Le but de la présente Note est d'indiquer les principes généraux ge la 
démonsiration d’un théorème qui comprend comme cas spécial l’unicité de la 
mesure de Haar sans les restrictions trouvées dans les autres démonstrations. 
Nous ferons usage d’un: résultat d’une récente Note co retenant aussi la même 
terminologie. | | 

Soit G un groupe topologique qui est localement compact. Pour chaque À 


famille X de sous-ensembles de G, nous désignerons par X la plus petite tribu 
de sous-ensembles dé G'contenant X. Une tribu T de sous-ensembles de Gsera 


point de G. 


Tuéorème. — Soit C la famille ï tous les sous-ensembles fermés compacts de G. 


Soit T une tribu topologique contenue en C. Alors une mesure m'définie sur T, 
tnoariante à gauche et finte sur au moins un ensemble ouvert, est unique à un 
facteur constant près. * 


Si T — (ba m est appelée une mesure de Haar. L'existence d’une mesure de. 


* 


‘) S. BanaGn, loc. cit., p. 180. ÿ Ù % 
#} Cr DR. Vañies Theory, New York, 1940, p. 105, 

) G. Birkmorr, loc. cël., p. 116. 

) 


Comptes rendus, 229, 1949, p. 1053. 


« 


OVEMBRE 1949. 


Haar qui est-une mesure dé Ridon” étant connue, le théorème entraine que 
RTE mesure de Haar est une mesure de Radon. Donc les théories sur la 
_ mesure de Haar, exposées dans le livre de M. A. Weil : L’ intégration dans les 
groupes topologiques et ses applications (Paris, Hermann, 1938), sous l’hypo- 
thèse que cette mesure est une mesure de Radon, sont parfaitement générales. 
La démonstration se fait comme suit. 
1. Soit D la famille de tous les sous- ensembles de G qui sont à la fois fermés 


compacts et G;. On montre que D est la plus pelite tribu topologique sur G. 


“its D est contenue en T'et m» est définie sur D. 
. On déduit de ! que D est une tribu normale. Selon le NME RES de la 


Ni citée (‘), il s’ensuit que chaque mesure définie sur D est invariante à 


gauche et proportionnelle à 1. | 
3. Pour compléter la démonstration il suffit d'établir que, quel que soit 
l'ensemble ouvert compact O, la tribu D", obtenue en complétant D par 


rapport à m», contienne O. On peut déduire cela du résultat suivant de 
MM. S. Kakutani et K. Kodaira (?) : Soit G”* un groupe localement compact, 


‘qui est une réunion dénombrable des ensembles fermés compacts. Soit S là 


plus petite tribu topologique sur G* et soit 7? une mesure définie sur 5, inva- 


_ riante à gauche et finie sur au moins un ensemble ouvert. Alors la RENE HR 


obtenue en complétant S par rapport à 7”, contient tous les ensembles dé 
Borel de G*. 

En effet, si A eD est un voisinage dé l'unité de G tel que À — A! et si G* 
est le sous-groupe de G& engendré par À et ayant la topologie induite par G, 
alors on vérifie aisément que G* satisfait aux conditions du théorème de 
Kakutani-Kodaira. De même, si C*et D* sont les familles de sous-ensembles 
: dé G* définies par rapport à G*, définitions analogues à celles des familles C 


et D par rapport à G, on vérifie que C* est la famille de tous les ensembles de 


Borel de G* et que l’on a l 
(1) D‘“—DnGceD; S—D* 


Donc la mesure m» est définie sur la tribu S et le théorème de Kakutani- 
Kodaira donne, en vue de (1), 


(2) , | CcDr. 


Soient g; des éléments de G en nombre fini tels que l’on ait OCUz;A, où À 
est l’intérieur de A. Alors la représentation O = Ug;U;, où les NBA 
te Ang;'O sont ouverts par rapport à CG” (donc contenus en C*), entraine, 


en vue de (2) et de l’invariance de la tribu D", que cette tribu contient ©. 


trarac: Imp. Acad. Tokyo, 20, 1944; p. 444-450. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur un mode de représentation des surfaces. EXT 
Note (*) de M. Pauc Vastenanr, présentée par M. Élie Cartan. 


L 


. $ étant une surface donnée qüélconique, associons-lui une surface arbi : 


traire Z de l’espace, et envisageons la correspondance ponctuelle (T) faisant 


correspondre, à chaque point M deS, l’un des points P (suivi par continuité), 


où la normale en M à S coupe Ë. La correspondance ([") jouit d’un certain 
nombre de propriétés intéressantes; j'en indique ici quelques-unes liées à la 


considération du réseau (R) formé par les courbes de S correspondant avec 
PRREPRA A des éléments linéaires aux courbes homologues de Z. 
. Une première propriété de (T°) est relative au rôle qu'y jouent les lignes 

de pa de S : le réseau des lignes de courbure (C) de S est le réseau 
bissecteur du réseau (R) de la même surface défini au numéro 1 LEA? et (GC) se 
divisent harmoniquement |. | 

À toute surface (ou toute portion de surface) X de l'espace, en correspon- 
dance (T°) avec S, correspond sur S un réseau (R) bien déterminé, que lon 
peut regarder comme l’image de X sur S. On peut donc localiser les différentes 


surfaces Z de l’espace au moyen des différents réseaux (R) harmoniques au 


réseau de courbure d’une surface fixe S prise comme repère. La surface Z ayant 
pour image un réseau (R) déterminé de S'est celle qui est décrite par le centre 


de courbure normale commun des deux courbes du réseau en un point quel- 


conque M de S, et il existe, entre les positions des points P de X sur les 
normales à S et les angles 2w sous lesquels se coupent en M les courbes du 
réseau image (R), la relation MATE, 


(1) (Pi, EP, P, M) =— 180, 


où le premier membre est un birapport, et où F,, F, sont les centres de 
courbure principaux de SenM. pe 
3. Toute propriété résultant de la position d’une surface quelconque E par 
rapport à S se traduit par une propriété du réseau image (R) et inversement. 
Ainsi, 1l résulte immédiatement de la relation (1), que les réseaux (R) :s0g0- 
naux de S correspondent aux surfaces X décrites par un point P formant avec 
les trois points F,, F,, M. associés un quadruple de birapport constant. De même, 
la développée harmonique de S, lieu du point P conjugué harmonique du 
point M de S par rapport aux centres de courbure principaux F;, F, corres- 
pondants, qui s'obtient en posant (F,, F,, P, M)—— 1, est la surface dont le 
réseau image (R) est orthogonal (réseau Haciaus du réseau de courbure de a 
La développée moyenne 4 S; lieu du milieu du segment principal F,F,;, est 


caractérisée par le fait que son réseau image est le réseau (R) conjugué au sens 


de Dupin de S. 


# 


(*) Séance du 21 novembre 1949. AP LE 


des réseaux sont Re n HR 
_quement par le troisième) sont les images des couples de sur face Z forage 
Mr les segments préncipauæ de S. | 
_ D’autres propriétés peuvent être ni à chées à la représentation d’une surface 
Don un réseau ont il vient d'être Grion; elles feront l’objet d’un travail 
ete ultérieur. | à 
‘UE 


Le . 


| GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur emploi d'un repère canonique sp 
l'étude des réseaux conjugués. Note (9 de M. Vicron RE présentée 
AS _ Cartan. Er 
Lu 
+ Ne réseau conjugué étant tracé Sur une Fetes nous lui attachons un 
repère Meseses; e, ete, sont tangents aux courbes ii réseau, e, normal à la 
surface et unitaire. Si dM est noté CES e;, un choix convenable des 
| longueur de cu et e, ramène la secondeforme # à 
7 d — e(ut)° L+ (u? Fa 
oùe—=+r, du Signe de la nourbare tolale K. C’est ce repère je nous appe- 


| lons L repère canonique associé au réseau conjug uoué. 


_ Supposons K > 0; les formules M nentales sont 
ai 
ds = gx 0 of, P—(w'} + (w?)2. 


_ Enposant si 
61h » ê Le À à 4 dE + 
de: jai" er + Des, avec . (74 = Yi0f (EF Het, d) 


De équations de Codazzi se réduisent à : 


de (1) | : 2 Yale Ya + etes 1e 2 Yo = Yo'o + Yr°e 


“ 


let se a combiner en une seule équation de Pfaff 


(ps £ 


a+ Es | 2rat— 2502 di — Dot 


k F5" rets vérifient, comme à l'ordinaire, ! \ 
"2: 
RE ut 


“gs 


À 
doi= r[ot0 h … do— s[w?wt]. 


ne N 


Fi | A s PT - Kg 


Lutin de Gauss s'é ‘écrit simplement 


taire w 


mais en différentiant extérieurement 2) on peut traduire aussi le HAE ut | 


. HA 4 F : \ É 
Le 4 1193 é Dh: ne ds LS nE 36 PR û "ue 
ACADÉMIE DES SCIENCES. LE, e * A he SPA " Î 
; [EUTRI | PR 


| de Gauss par la formule, déjà ne par M. É. Caria 0 Fr Fr KE Li UT 
a AE (4) — 2Q[wto°]—=T[(ot «x © 2)(o1t— ost)] — 2 Hfotw?], Ca ee 


où H désigne la courbure moyenne de la surface, et Q la courbure de la 
ne D. 

. Si l’on se donne seulement un ds* et un réseau de courbes apte à former 
un réseau conjugué sur une surface réalisant ce ds?, on peut, en général, déter- 
miner le repère canonique associé à ce réseau par des calculs finis. | 

Exceptionnellement, on trouve deux repères canoniques possibles : il existe 


alors deux surfaces, S et S, réalisant le ds? donné et admettant le réseau donné k 


comme réseau conjugué. Entre w!, w° , correspondant à 5, et &!, &?, corres- 


.\ 


pondant à S, subsistent les relations 
(5) ET ot, 2 — 


où £ est donné par 


= R « À ps ? œ ñ 
(6) (= — ré ? 
avec LUS k | 


(7) A = d(y;h201) — 2149 [ae], B— d(y0?) + 22, [ot w?]. 


Enfin il peut arriver que le réseau donné admette une infinité ée repères 
canoniques virtuels; c’est Le cas où ; à Ke 2 


(8) AT 0, P=0: 


On montre qu’alors, u et # étant deux intégrales premières respectivement 
de w‘—oetw—0o,ona 


L du | ' dv 4: 
fo QT = >, Vo OU + 
CIE AE a(u +p) Ro (UE p)’ $ 


et, avec une constante arbitraire , 
x / 
D 
(10) te NE 
h — 


Il existe, dans ce cas, une infinité de surfaces Re le un 
donné comme réseau conueuss ce dernier est donc un réseau CNE 
persistant. | 

La méthode précédente RE, aisément à la formation de Rens ‘ 
aux dérivées partielles du quatrième ordre (?) dont dépend la détermination 
des réseaux sphériques images de réseaux conjugués persistants. 


Bull, des Sc. Math., 67, 1948, ‘pe 6: 1e Ne 
Voir ma Note récente aux Comptes rendus, 228, 1949, p. 1842. TRES 1140 


l'équation Ve NA Au Re la théorie 
Ep réseaux conjugués a Note de .M® Simoxe Lemonr, 
| présentée par M. Elie Cartan. % 
Le Par un choix convenable des paramètres u et p, l'élément linéaire d’une 
surface S déformable avec persistance d’un réseau conjugué ne contenant pas 


_ delignes géodésiques peut être éCrIL USE | 


) D Re ds?, 


| dE du? + »En(u +) SE -dudv + 


æ 


ri 27700100 En 
; Re Ro 


enposant A : 


b 
Ge 
Pour une A IeUt donnée de Q, £ et n sont solutions d’un système de deux 

équations aux dérivées partielles du premier ordre, linéaires. Quant à la 

fonction Q(u, +), elle vérifie une équation aux dérivées partielles du quatrième 

ordre prévue par Finikoff à partir della représentation sphérique de S et 
obtenue récemment par M. Lalan (‘). Nous nous proposons de former direc- 

tement cette équation en écrivant que S. satisfait à l'équation de Liouville. 


‘L'é lément linéaire d’une surface étant mis sous la forme 
44 ÊvE ds= A? du?-t a AC cosQ du de + C? dé, 
“Rs Fatation de Liouville s’écrit 


œQ & ({ 


ne KAC sing = PE Du 06 + — 


Hi bres (1 } on FER prendye 


R 
sin Q — Va . 


GX 2 
(rx 11C NE VR 
| M Fine — 


| un) Q 
a à sine = - vR 


C Au) OM 


1}G VR D ro 
» [À RE Fe 
n VR Loc RQ, 
M IG - No | ON: 
ST 5 PET Mémorial des Sc. math., fasc. XCVI, 1939, p. 22; V. LaLan, Re 
rendus Fr ne P- Re KL} 


Ca js er EC | n #4 ; FÉ + 
(A L \ / 3 PL à tes BE: NES t “ Ho | / HE, Fr ; 
"à: \ À FA “ at F À ve va , À: Æ 
1118 acné DES | SCIENGI ht É . PT à 
En portant ces valeurs dans (2), on arrive à la relation LEE RL 
lo R = A den leu He à 
Qu de D(u+p) |: un ), AY du de } « 
qui est. l'équation aux SÉRNEES partielles du quatrième ordre détermi- 


nant Qu, v). 


2. La fonction R(u, -) possède une Snification géométrique simple. Pour E 
l’obtenir, considérons la surface S”* qui, rapportée à ses FU MEeSE admet 
la même représentation sphérique que Le 0 

‘4 fe LI IT AIO | » RS ARC 

Désignons par DR et a les Res de Christoffel relatifs à S, 

à S* et à leur représentation true: Di et £ ; étant les tenseurs asympto- 
tiques de S et 5”, les relations de Weingarten : 

(a ou es i 


Ado 1 Cu Dir. 
M M ea | Le 


dans lesquelles les ;; désignent les dérivées ordinaires des ;, montrent que 


(1 PR 1 LR o)* 

RE CEE ar er IN 
Par suite, l'élément linéaire de S* s'écrit à l’aide des dérivées d’une seule 
fonction qui n’est autre que Q(w, +); sa courbure totale est 


= - 


Le 


Les formes quadratiques de S* sont 7" 
“7 4 + 9 0Q, e. dQ k den 
dste= RTE du?+ (u M ire HA du de + ne de? 
o = VR du dv. 


La dernière équation écrite met en évidence la signification géométrique de la 
fonction R(u, +). 


ÉLASTICITÉ. — Sur la chute d'une barre. 
Note de M. Henri Parcroux, présentée par M. Jean Chazy. 


La mesure de l'accélération due à la pesanteur peut se faire expérimentale- : 
ment en observant la chute d’une règle graduée (‘). Pour évaluer certaines 
causes d'erreurs possibles, nous avons étudié le problème suivant. Une barre 
métallique verticale repose par son extrémité inférieure sur un support. La 


(:) Cu. Vorer, Comptes rendus, 222, 1946, p. 393-398. : :! ET NP a vi 


æ Fa je e MR ni la masse de lon Fe 
volume de la barre, g l’accélération de la pesanteur, et E le module d’élasticité 
de la barre. A l'instant initial, le support s’efface brusquement et la barre 
tombe en chute libre. L'extrémité libérée se détend et la barre vibre log AtRoE 
_ nalement. | : 4 | 
| Pour étudier ce problème, une difficulté se présente : : la contrainte à l’extré- 
milé inférieure, proportionnelle à la dérivée u!,, est discontinue. Elle passe 
_d une valeur finie, le poids de la barre à l'instant initial, à zéro dans la suite du 
mouvement. La méthode usuelle qui utilise les né propres ne convient 
pas. On peut tourner la difficulté en recherchant une fonction U(x, t)admet- 
tant une on par rapport au temps U; égale à u. Pour achever de déter- 
miner U, à une fonction Ax + Bt+ C Édditive près, À, B, C désignant trois 
constantes, nous RAR ROSSTAES que U satisfait comme u, à Véquatol des ondes 


U; EE Us, À = n . 


DE On Sent choisir les Mn aux limites et les conditions initiales pour la 
fonction à, de sorte que l’on ait 


| pour Z— 0, U,(6, t) 0, ENT AT 
pour æ =; LR 1 t)= const., TT 0; 
pour / — 0, RAR ER ; #10) HO ALN. 
2E | 
M v | UE . < Rae 
- Appliquant alors la méthode classique, on trouve des solutions particulières, 
où #7 B, w sont tdes constantes, de la forme 


OT 
een = (Ac COS © £ + Bsinot) cos St 
satisfaisant aux conditions aux Labren pourvu que l’on ait 
À Mots NT nTa 
Sin —-— 0, c'est-à-dire © — ——); 
-& PL l \ 


on tant un Febtier quelconque. M 
pou en déduit a solution plus SCHL 


LA { 


at at A 
ie = G+Ar+Br+S (a mer 4e Hainnr 4 )eonrÿ (BE AAR PATES 


Vr- Re 


Les coefficients ne B, se déterminent à l'aide des conditions initiales 
+" pa? 


U, es SEC à Fr DnBa cosnr? — RSR TR 


æÙ a 
4 An Z 
Un (z, 0)—=— is QU COSnT 5 = 0 
LE 4 A k 


NE. 


Les À, sont tous ul et É. B, peuvent s ‘obtenir à à la manière habitué 


Fourier. + | 
On peut éviter ce calcul, en remarquant que de l'expression à 


; : at. RE 
U LOS. SBnsinnr Sr COST 


! rs 


on déduit 


qu 8 = [5 + En B, cos (æ + at) 2 Ë a TEnB cos = (æ _ 72) 1: "me % : 


v sd V 1 # 
TR: 
vis : 


Si l’on compare à la fonction U, (x, o), on reconnaîtle développement trigono- 
métrique de la fonction — (pgx°/2E), où x a été Mie par Fa at. Donc 
dans ï parallélogramme |æ  at|<l, nous avons | , 


A ÉRUAA » | +” 


UMTS 


résultat remarquablement simple. LAPS CS : 


Notre mode de calcul a mis en évidence que U, et par suite w, admettent les Lt 
périodes 2/7 pour x et 2//a pos t. Si nous coeAete le morceau de para- | 
boloïde 


. 


a FE (e+ al?), OP us at| <<, 


> 


il suffit de lui imprimer une translation m. ol, n(al/a), m et n désignant 
deux entiers quelconques, pour avoir la surface intégrale cherchée. Physique- 1 
quement, on ne conserve de cette Éurface que la région pour laquelle = 0,2 
o.<æ.“l, La fonction u est continue, mais ses dérivées à partir des premières 


subissent des discontinuités le long des Heu de ‘raccordement des para # 


boloïdes. Il est curieux de constater que &!,({, t) est nul constamment, mais 
n’est pas défini aux instants #(2//a), k désignant un entier quelconque. On 
est néanmoins conduit à supposer que cette valeur est nulle pour # positif, et 
égale à la valeur correspondant à la pression statique pour k=0. 


Le développement trigonométrique de la fonction u est le suivant ; 


SEP RNRS CHENE 
== 5) Ë are Tr À 7 NS nl COTE Le 

Le procédé de calcul indiqué reste SA a avec des conditions initiales “1 
quelconques. | N 
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MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Les écarts à la loi de Hooke et les limites 
du domaine de réversibilué. Note (*) de MM. Arserr Kaumerer 
et Axpré Lamare, présentée par M. Henri Beghin. 


Dans une Note précédente (*) nous avons montré comment on peut rendre 
_ compte des propriétés mécaniques statiques des matières plastiques (défor- 
mation instantanée, fluage, réactivité, non proportionnalité des contraintes aux 
déformations, etc. “ndes propriétés mécaniques des matériaux soumis à des 
forces périodiques (limite d'endurance} en complétant les équations de la 
théorie de l’élasticité à l’aide : 1° de deux coefficients de viscosité L' et ' ana- 
logues aux coefficients À et 1 de Lamé; u', très petit à côté de À', peut être 
négligé; 2° dela variation dû module d’élasticité E et du coefficient de Poisson & 
au cours de la déformation. La deuxième hypothèse nous a permis d'expliquer 
aussi la variation de E avec la température ; elle signifie que le développement 
des contraintes en fonction des éléments de la Jef n ARE ne peut être limité 
au premier terme (loi de Hooke). Debyÿe et Léon Brillouin ont montré (?) que 
la dilatation thermique des solides est due à cette propriété. 

Dans l'hypothèse simplificatrice où, seul, le module varie et où l’on ne 
considère que le premier terme de son développement en série, nous trouvons 
alors pour la contrainte uniforme de traction », deux limites n, et 7°, indé- 
pendantes de la forme et des dimensions de la section, séparant trois domaines : 
l’un (n € n;) dans lequel l'allongement unitaire instantané e, et l’allongement 
limite e, pour un RE infini d'application de » ont des valeurs finies; le 
second (QZ <n<n,)avec e, fini, €, infini, letroisième(n © n;)oùe, RUES 
Sin=n,,E s’annule suivant la traction. 

En flexion, on observe : 4. un déplacement dela ligne neutre; b. des valeurs 

-N, et N° limitant la contrainte fictive maximum N calculée es résistance des 
matériaux classique; H—N;/r,= N'/n, dépend de la forme de la section de 
x la poutre, de moment d'inertie [, de surface Q; ç étant Ha distance du centre de 


gravité à la fibre extrème tendue : H—e vayr. 

_ Une éprouvette de traction, soumise à une contrainte x croissant régulié- 

rement avec une vitesse dn/dt, constante pendant l'essai, se rompt pour ñn— n;; 
. dépend de dn/dt. Avec le plexiglas M 222 à 24°C : n,—7,8 kg/mm” 

a — 100 kg/mm?/min); 5, (dn/dt —1}; 5,5, (dn/dt = 0,018). Lorsque dn/dt 

croît, », tend vers #,, contrainte minimum provoquant la rupture par appli- 

cation instantanée de la charge. Puisque e, augmente indéfiniment quand 

FETE L 


*) Séance du 21 novembre 1949. à 


(GS 
9 Comptes rendus, 227, 1948, p. 1144- 1145. 
(de D BRILLOUIN, Les tenseurs en Mécanique et en Élasticité, Paris. 


ii n,, la rupture survient mt obligatoirement fit) ce > domaines à on 
faire l'hypothèse que n!. est confondu avec n!. 

Dans l'essai de flexion, on peut de même oser que la contrainte ee 
à la rupture N, tend, pour dN/dt infini, vers N,= N,; or H— N;/», dépendant 
de la section de l'éprouvette, la rec de rupture du plexiglas en flexion 
croissante devrait donc varier avec la forme de l’éprouvette pour une même 
valeur de 4N/dt. Le tableau suivant donne les résultats obtenus avec le 
plexiglas M 222 quand dn/dt — SA: 100 kg/mm° min. É Hs 


Flexion. 
Section Section Zp Section 
Traction. carrée. circulaire. en losange. 
p Va Pa MINE US. LÉ 1,792 D 2,450 
ñn ou N, (en kg/mm?)..... S À 12 13 1070 | 
LP LORS EC TR ER à 1,00 1,65 723 DD 


La théorie représente donc bien l'allure des phénomènes expérimentaux. 
Si dn/dt, ou dN/dt, tend vers zéro, n, ou N, tend vers »,, ou N,;. 

Conséquences. — 1° Les écarts à la loi de Hooke seraient donc la cause de 
l’existence d’une limite supérieure du domaine de réversibilité qui, selon la 
nature de la matière (amorphe ou multicristalline) et la nature des charges 
appliquées (statiques, périodiques), se nomme charge de OP limite 
élastique ou limite d'endurance. 

> Le module s’annulant lorsque x — x, ou N', et au bout d’un temps fini, 
lorsque x >> n,, on peut penser que la lite du Aa de réversibilité, due 
les essais statiques, est définie par la condition que la matière a, suivant l’une 
au moins des directions principales, les propriétés des liquides (E=0;0= 0,5). 

3° Dans le cas des métaux, corps multicristallins, la limite du domaine de 
réversibilité pour les charges statiques est la limite élastique R, (°). Leur Vis- 
cosité étant faible, les vitesses habituelles de mise en charge peuvent être 
considérées comme lentes : R, serait donc voisine de »,. 

4° Nous avons déjà a dans la Note précédente qué la limite d'endurance 
est liée à », (traction-compression) ou N, (flexion alternée); dans ce dernier 
cas, la limite d'endurance varierait donc avec la forme de la section de 
l’éprouvette d’essai. | S 748 

5° Avec les vitesses d'essai Lblhelles, la pute d'endurance des marée 
plastiques, liée à 7, ou N;, est beaucoup plus petite que la charge de rupture 
statique voisine de », ou N,; avec les métaux, cette HAGte se rapproche 
davantage de la limite élaniane voisine de », ou N,. 


(5) On admet que le métal est, à l’origine et en moyenne, isotrope et sans contraintes 
latentes, ce qui n’est en général pas réalisé. 


. SÉANCE DU 28 NO 


Et 7 


| RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Sur la RE EE de la dissipation | 1 


ME: à énergie par frottement interne. Note de M. EinRES SoORIN, présentée 191 

par M. Albert Caquot. Ne 5 

ù M. Le old (*) a montré qu'il était possible de déterminer la perte | 2 ‘dl 

relative spécifique d'énergie par cycle de déformation d’un élément matériel ‘RER 

. ou d’un ouvrage quelconque, à l’aide d’une méthode de vibrations forcées, Le ; 

dans laquelle deux systèmes oscillants identiques sont couplés par l'organe 42 

à étudier. Cette méthode comporte l'observation des décréments loga- 2 

rithmiques (9, et ©) des vibrations des deux systèmes quand ils oscillent, LUS 

d’abord en opposition (différence de phase 9 —7) puis en phase (9—0o).. > 40) 
La perte spécifique d'énergie par cycle est donnée par la relation très simple % 2 

RG a N, 


dans laquelle N est le nombre d’oscillations entre deux battements des 
systèmes oscillants lancés en quadrature (o — 7/2). | 

M. Koracs (?) a indiqué ultérieurement qu’il était possible d'obtenir cette 
perte relative spécifique d’énergie parl'observation des maxima et minima 
d'amplitude des battements entre les deux systèmes oscillants pour un 

 déphasage quelconque. 

La présente Note a pour but d'indiquer une modalité d'application de la 
même méthode de couplage, qui permet d’une façon directe la mesure de la 
perte d'énergie caractérisant la capacité d'amortissement. 

Si l'organe (éprouvette ou ouvrage quelconque) qui sert de liaison entre les 
deux systèmes oscillants était sans frottement interne, les battements observés, 
dans le cas où l’un des systèmes part durepos, comporteraient des arrêts très 
nets (*). Mais s’il présente de l’hystérésis mécanique, le phénomène change de 
caractère, et les arrêts des oscillateurs sont remplacés par des minima, dont les 
amplitudes croissent régulièrement, jusqu'à l’obtention.de Pos boire totale. 

Or, il est possible d’obtenir un arrêt parfaitement net de l’organe oscillateur 

_ moteur (celui qui est lancé à l'instant initial) en le déréglant de façon à 
augmenter son énergie (U) d’une quantité (AU) convenable. Cet arrêt peut 
avoir lieu au bout de N/2 oscillations (demi-battement); mais l'expérience 
montre qu'il est possible de l’obtenir au bout de 3N/2, à condition de fournir 
2 énergie Le cop 3AU, au bout de 5N/2 pour un dérèglage en 
Fou ALI ; ; 


(!) Comptes rendus, 227, 1948, p. 37. 
(*) Comptes rendus, 227, 1948, p. 1019. 
(°) Comptes rendus, 192, 1931, p. 336. 


Q 


s'arrête exactement da tout le Lee d'é énergie qui eus a été ter a été. ne 
dissipé par Le frottement intérieur de l’éprouvette ou de l'ouvrage. | à 

Dans le cas particulier d’un frottement de caractère visqueux, le calcul 
interprète exactement ces résultats. Mais le phénomène est très général et a. 
lieu quelle que soit la nature des forces de dissipation d’énergie. | ‘4 

Pratiquement on dérègle l’oscillateur moteur (en général un PEUR paroi 
déplacement de son centre de gravité, ou par variation de sa rigidité élastique. ÿ. 
Ce déréglage modifie systématiquement l'allure des battements, de telle sorte 
qu’au bout d’un très petit nombre d’essais, on arrive à obtenir la valeur 
convenable de AU. x 

Ce supplément d'énergie ayant été dissipé par l'éprouvette au bout d’un 
nombre N/2 d’oscillations, la perte relative spécifique d’énergie par cycle est 


2 AU 


J. JE 2 N 


Cette méthode d'observation de l'énergie dissipée par frottement intérieur, 
a donné des résultats concordant exactement avec ceux qui ont été obtenus à 
l’aide des deux autres. Toutefois l'intérêt spécial de cette technique est que, 
pendant le temps au cours duquel se dissipe l’énergie AU, lamphindes de 
l'organe de couplage reste rigoureusement constante. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur le tracé des écoulements à surface libre. 
Note(*) de M. Roserr Sisser, présentée par M. Henri Villat. 


Résolvons ce problème en étudiant séparément les variations Ax et Ay en ‘4 
fonction de celle de la charge spécifique AH. Nous avons, d’une part, , 


(ue Q? : 
(1) H,= H — », E où di, = as CESR ei )dr 


1, pente du radier, C coefficient de Chezy, R; rayon hydraulique; d'autre part 
| A 


! ) 
Die y L—* 
SE 4 .2LSYTE 
Introduisons les variables sans dimensions à as 
ù ee Q 
free LA Free “RS , dvec li > | 
H,  H,y2gH, 4 


Nous obtenons 
(2) | dr Vi- y 


(*) Séance du 21 novembre 1949. 
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tion de la caractéristique universelle donnant l’évolution du débit réduit 


en fonction de la profondeur d’eau réduit 


an 


RENTE CARS 
* Ft er li S or 


__ Prenons comme grandeur de référence la charge spécifique connue H, 
Le du point connu æ;, y, de la surface libre ; en tout autre point æ, la charge 
_ spécifique est H, et le point figuratif est Sur la caractéristique secondaire, affine 
_ de la caractéristique principale précédente. | 
Ps 4 DT). 
va ) ir 
_ Le réseau gradué en H,/H, détermine sur le lieu des points figuratifs 
du canal — courbe d'utilisation du canal — les y:, y,, ... correspondant 
à une variation AH,, d’où An 
PPT AH, 
de 


Âx — 


CA 20 - 


la valeur de dH,/dx étant relevée à la valeur moyenne de y sur la courbe (1) 
_ facilement tracée en fonction de y. À 


UN EN 


LES ee NT 


| 


0f LORS LL 


. La courbe d'utilisation du canal prismatique de section rectangulaire est 

la verticale passant par le point y. Celle du canal prismatique de section 

A quelconque est obtenue en relevant pour chaque y:, soit y;, la valeur de £,, 
' d’où NA s 4 À ” A " 


AE Se | Cr 
1 ah es C.R., 1949, 2° Semestre. (T. 229 N°21.) À 


A ne 


ET 2 AP | 
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On peut également tracer de proche en proche celle d’un canal non prisma- 
tique en tenant compte de la variation de /,, en fonction de x. 
Enfin toutes les courbes d'utilisation d’un canal pour des débits variables 
sont affines. Prenons comme H, de référence celui CH, ,) qui correspond au 
point pseudo-critique (défini par U—VYgy, porn critique du canal rectangu- 


" 


laire) et posons de plus 


y LE Le 
k | 4 1 F3 js Le 4 
Vitale PA q=TL = G = ——: , 
Yp J Jo q» _Q° ! Um | 

ia | Er 


La courbe d'utilisation unique d’un canal donné passe par le point pseudo- 
critique de la caractéristique principale et les ordonnées du diagramme peuvent 
être graduées en y /7, et ln) 


MÉCANIQUE DES SUSPENSIONS. — Influence du facteur constructif Ÿ, sur la 
courbe de rendement d'un cyclone. Note (*) de MM. Raymoxn RUDRLE 
et Pierre Monriexy, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Dans un article récent MM. Brun et Vasseur o) ont étudié le mouvement 
d’un corpuscule en suspension dans un vortex avec écoulement au centre 
(puits-tourbillon). Ils ont montré, dans le domaine d’application de la loi de 
Stokes, que pour une particule de densité supérieure à celle du fluide, il exis- 
tait une trajectoire circulaire asymptote parfaitement stable. Par exemple, 
dans le cas d’une suspension particulaire dans l’air (densité des poussières 
très supérieure à celle du fluide), ils aboutissaient à la formule générale 


Bo sin? 
G) ; nd Huit 


r, étant le rayon du cylindre asymptote pour des particules de diamètre d, 
K. une constante dépendant du facteur de forme de la particule «/«, 1 la vis- 
cosité absolue, p la masse spécifique de la particule, B la constante définissant 
le mouvement irrotationnel du fluide (B—=U'R), et w l'angle constant de la 
trajectoire (spirale logarithmique) avec le rayon vecteur. 

. L’équation (1) fournit le diamètre d en fonction de l’angle Ÿ (r/2+d— v) 
pour un rayon donné r du SRE particulaire asymptote 


; DÉS vain He Ke ! 
(2) 'gosg avec 1=/ SE 


{ 


{*) Séance du 21 novembre 1949, | 
(1) La mécanique des suspensions dans le cas d'un cylone [Communication au 
VII: Congres international de Mécanique appliquée (Londres)]. 


‘2 
re ve ; 


: rar Hart à eus an a le, l’angle 4 est une ne itoute très 
importante, car il représente l'angle du ey lindre extérieur avec la direction des 
filets fluides de l’ouie en chaque point du prolongement virtuel du cylindre 
eo dans l’ouie. La projection normale à l’axe du cyclone (fig. 1) montre que Ÿ 
peut varier de o à d,(d-Z7/2) et qu iilest fonction de la distance 5 du filet 
fbde : à la ot extérieure de l’ouie. 


| SR cost). 


De par re f largeur de l’ouie el par n le pourcentage de particules 
captées [ condition de captation (?)r 7, r,— rayon de la cheminée centrale 
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Pier - Fig. 2. 


d'évacuation |; on peut écrire, en supposant la distribution particulaire uniforme 
sur toute la section de l’ouïe d’entrée 


00 


= Or cos ER c Ed 


Les égalités (2) et (3), dans lesquelles on fait r=r s la repré- 
sentation Paramenique de la courbe n= ®(d) dite Hate de rendement du 
es 

Le tracé des courbes de rendement dedivers cyclones montre (/g. 2) qu'elles 
se divisent en deux catégories, celles d’allure sigmoïde et celles ayant un début 
d’allure parabolique. Pour caractériser les premières, nous avons cherché les 
coordonnées du point d’inflexion I et la valeur correspondante de l’angle 4. 


ln dd, d'd di 
dn _ dj dj dj dd 


dd F | Ca) 


ns Cette hypothèse semble plausible puisque les particules ont alors une densité de 
choc maximum dans le cylindre asymptote et qu'elles ne peuvent subir les effets de la 
réaspiration si la cheminée d'évacuation plonge suffisamment à l’intérieur du cyclone. 


— O0, 


! 


PSN CCR: PNR ITA A 
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En remplaçant les dérivées presses et secondes par leurs valeurs déduites 
de(2)et(3)on obtient / . 


sintÙ + sintÿ 10. 


La racine positive définit la seule valeur de (y correspondant a aux Coor- 
données du point I, - | 


/ 
sind — ® ; d'où Vi 359 19/40”. 


Donc, pour tout cyclone dont l’angle constructif d, est supérieur à la 
valeur 4, (35°15' 40"), l’ordonnée du point d’inflexion a une réalité physique et 
la courbe de rendement de l’appareil a une allure sigmoïde. Inversement, pour 
tout cyclone de Ÿ, inférieur à d,, l’ordonnée du point d’inflexion est rejetée 
au delà de 1 — 100 et la courbe réelle de rendement ne présente pas de change- 
ment de sens de courbure. Du point de vue pratique, le constructeur a un gros 
avantage à construire une telle courbe. L’aire de la section maîtresse de la 
tuyauterie d'arrivée du fluide contenant les fines particules impose donc un 
rayon extérieur minimum du cyclone R=S;/(1— cos.) qui entraîne une 
courbe réelle de rendement d’allure non sigmoïde. Le constructeur ayant fixé 
son angle d, et par consequs ss R (pour un S, donné) la formule (1) montre 
qu'il ne lui reste plus qu’à augmenter la vitesse du fluide (*) dans l’ouie s’il 
veut encore améliorer sa courbe de rendement. 


4 


GÉODÉSIE. — Mesures gravimétriques en Bretagne. 
Note (*) de M. Roserr BoLco, présentée par M. Pierre Lejay. 


Le Bureau des Recherches géologiques et géophysiques a entrepris en 
juin 1949 l’étude régionale de la Bretagne, afin de faciliter par des mesures sur 
le socle, l’interprétation de la prospection gravimétrique du Bassin Parisien. 

L'appareil utilisé est le gravimètre North-American AG 1, n° 45 qui donne, si 
l’on adopte la constante d’étalonnage du constructeur, pour Paris-Toulouse 
Ag = 5o1"%",32. Les mesures ont été corrigées pour donner nos résultats dans 


(*) Ceci dans les limites compatibles avec le fait que le débit admis dans un cyclone 


diminue en général comme le carré de son diamètre. | , 


(*) Séance du 14 novembre 1949. é 


"ha: FA SE : F ( 
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Fr Ju Een récemment défini (*) el qu li assigne à Paris-Toulouse la taie 
+ de 49875",8. 

_ Cette campagne a permis der emter une méthode pour l'étude rapide 
d'anomalies régionales et susceptible d'apporter de sérieuses économies dans 
l'établissement de réseaux de bases pour les levers de détail. C’est ainsi qu’en 
18 jours, 262 observations ont été exécutées, couvrant une région de 48 0001", 
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La méthode consiste essentiellement à tenir compte de [a variation luni- 
solaire de la gravité pour suivre la dérive de l'appareil, tout en s’assurant un 
contrôle quotidien de la précision des mesures. On décrit tous les jours deux 
grandes boucles autour d’un point À en stationnant en deux points stationnés 
la veille et deux points qui seront stationnés le lendemain. Chemin faisant, on 
observe en autant de points qu’il est nécessaire. On obtient ainsi trois mesures 
en À et une double mesure de deux segments. Les trois mesures en À, portées 
sur un graphique comportant la courbe de variation luni-solaire permettent en 
se guidant sur cette dernière, de tracer la courbe de correction journalière, 
dont toutes les mesures sont corrigées. Du fait que cette courbe ne passe pas 
exactement par les trois points qui ont servi à la déterminer et que l’on a pris 
la moyenne arithmétique des deux mesures des segments doubles, on obtient 
pour chaque journée une triangulation comportant des petites erreurs de 


fermeture que l’on compense à vue. 


(1) 3. Marin, Liaisons gravimétriques internationules et détermination de la base fran- 
çaise Paris- Toulouse ; P. Leyay, Remarques sur la Note précédente (Comptes rendus, 229, 


| 1949, p- 18). 
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L'ensemble de ces s systèmes Pat Is constitue une ele se renfermant K 
sur elle-même. 

Pour apprécier la précision des mesures nous disposons : 4 

1° de la fermeture de la chaîne dans son ensemble : o#! 09; - 

2° des différences dans la mesure des 16 segments doubles : 14 d'entre elles, 
soit 88 % sontinférieures à o"&!, 06 et les autres inférieures à o"&, 13; 

3°. des différences de la valeur adoptée à la valeur mesurée pour les 197 seg- 
ments simples : 90 % sont inférieures ou égales à 0"%!,02, les autres sont infé- 
rieures à of}, 06. | | 
_ Nous en coneluons que la précision doit être de l’ordre de os, 05. 

Une précision supérieure pourrait être atteinte par la méthode préconisée si 
on le désirait, en multipliant le nombre des points expérimentaux de la courbe 
de correction, c'est-à-dire en mulupliant le nombre des recoupements. 


GÉODÉSIE. — La gravimétrie de la Bretagne et la Géologie. 
Note (*) de M. Jeax Goeuez, présentée par M. Pierre Lejay. 


Bien que les corrections isostatiques n’aient pas été calculées pour les stations 
de M. Bollo (voir Note précédente), ce qui ne permet pas dé dire laquelle des 
différentes hypothèses pour lesquelles des tables ont été publiées représente le 
mieux les mesures, il résulte de celles-ci que la Bretagne est certainement 
compensée, non seulement dans son ensemble, mais dans ses différentes 
parties. 


Compte tenu de l'effet de la compensation isostatique, qui relève Les valeurs 


de la gravité le long des côtes, et surtout à l’extrémité du Finistère, les mini- 


mums de la gravité correspondent très exactement aux massifs granitiques, 
dont les isogames dessinent les contours avec toute la précision que comporte 
l’espacement des stations. La densité des roches superficielles ne paraissant 
pas être supérieure à celle du granite, il faut qu’elles surmontent des roches 
sensiblement plus lourdes, au sein desquelles le granite apparaisse comparati- 
vement léger, et cela à une profondeur sans doute moindre que 10°". 


Les seules exceptions à signaler sont les suivantes : Dans les Côtes-du-Nord, 
le granite de Dinan ne correspond pas à une anomalie négative comme les 


autres, sans doute parce qu’il est criblé de filons de diabase qui élèvent sa 
densité moyenne. 


Les bandes allongées de granites plus ou moins schisteux du Sud de la Bre- 
tagne (landes de Lanvaux) ne correspondent pas à une anomalie négative 


continue, ce qui semble indiquer que leur enracinement profond est différent 
de celui des autres massifs, | 


(*) Séance du 14 novembre 1949. 


D 
A 


N Est de HS une dbatde d'anofil es négatives, avec un minimum relatif 
= près de Guéméné- Dent) ne correspond : à aucun granite visible; on peut for- 


_muler P hypothèse de granites non encore atteints par l'érosion. 


Le maximum très marqué à l'Ouest de la Baie de Saint-Brieuc ne peut guère 
s’interpréter en fonction de la structure géologique connue. 
Avec lPespacement des stations utilisé, il n’est pas possible de mettre en 


évidence une relation entre la gravimétrie et la position des synclinaux 


primaires. À 
Ces résultats, ét en particulier la D on entre granites et anomalies néga- 


 üves, fourniront un terme de comparaison pour l'interprétation gravimétrique 


du Bassin Parisien et de son socle profond. 


MAGNÉTISME. — Texture magnétique macroscopique des rubans en permalloy. 


Note (*) de MM. Isnaur EpPezsoix et Axpré Marais, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


»5 


La poursuite de l'étude, à l’aide de courants alternatifs et du polissage 


électrolytique, de la répartition de la perméabilité dans l'épaisseur des ferro- 
. magnétiques massifs (texture macroscopique) aboutit à des relations bien 
‘définies entre cette répartition et l’épaisseur du métal. Le but de cette Note est de 

_ préciser cette relation dans le cas des ferronickels complexes du type permalloy, 


additionnés ou non de chrome, de cuivre ou de molybdène dont la présence ne 
modifie pas les fortes variations de perméabilité magnétique qui accompagnent 
les réorganisations structurales propres aux alliages voisins de FeNi,. 

. A titre d'exemple, nous donnons ici les résultats obtenus avec des rubans en 


permalloy usuel (Ni55%, Cu 5%, Mo4% ), d'épaisseurs diverses obtenues par 
. laminage et traités simultanément à r100° dans l'hydrogène. La figure 1 repré- 
sente la texture macroscopique de l’un de ces rubans d’épaisseur 2L — 0"",5. 


Nous voyons que lorsqu'on s'éloigne de la surface, la perméabilité est d’abord 
croissante (portions VA et V,A,), puis décroissante (portions AB et A,B,)et, 
ensuite constante (palier BB,). En d’autres termes, la texture est d’abord 
positive, puis négative et enfin nulle. L'étude de rubans plus minces a montré 
que pour des épaisseurs de plus en plus faibles, la répartition de la perméa- 


 bilité dans l’épaisseur du métal se modifie; en effet, les distances AA, et BB, 


de la courbe précitée diminuent : il y a d’abord HET du , palier BB,, puis 
les points À et A, se confondent et disparaissent. C’est ainsi que pour une 


épaisseur e= 0,27, la partie ABB; A; a disparu, ce qui donne la texture 
positive que nous avons déjà signalée. 


Une première vérification. de ces courbes est obtenue par la concordance des 


résultats que donne le polissage électrolytique effectué, suivant les cas, sur les 


(*) Séance du 21 novembre 1949. 
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deux faces ou sur une an du “4 à No en avons su une autre en come 
parant les spectres magnétiques heriziens d'échantillons de même épaisseur, | | 
mais de texture macroscopique différente. Prenons par exemple deux rubans 
ayant la composition indiquée ci-dessus, traités simultanément dans l’hydro- 
gène à 1100° et de même épaisseur 0%",27. Le premier a été obtenu 
directement par laminage, ce qui lui donne une texture positive; le deuxième a 
été obtenu en polissant électrolytiquement après traitement un ruban de 
o"»,5, ce qui a supprimé la texture positive VA — V, A, et laissé seulement la 
texture négative (partie hachurée de la figure). La figure 2 indique, pour 
chacun de ces rubans, la variation de la perméabilité conservative effective et : 


Fig. 1. — Répartitiou de la perméabilité y, dans Fig. 2. — Perméabilité effective pi et angle 
l’épaisseur d’un ruban en permalloy de 0,5 de pertes tga'en fonction de la. fréquence 
d'épaisseur. . (o<f<30“c/s), de 2 rubans en permalloy de 


om, 27 d'épaisseur. L’échantillon I a une texture 
positive, l’échantillon IT à une texture négative. 


de l’angle de pertes magnétiques en fonction de la fréquence. Seule, la diffé- 
rence de texture magnétique peut expliquer que pour une fréquence donnée, 
le deuxième échantillon possède une perméabilité plus élevée et un angle de 
pertes plus faible que le premier. D’autre part, si l’on calcule les pertes par 
courants de Foucault en tenant compte des deux textures différentes et qu’on 
les compare aux pertes magnétiques réelles, on trouve dans les pertes par: 


Î 


LOVE ‘ d 
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LANDES magnétique ‘PAéfies QUE une précédente Note (‘)], un résidu de 


_ pertes indépendant des courants de Foucault. En utilisant les notations de la 
Note précitée, on trouve en effet : 


- pour l'échantillon I à texture positive : 5,/5,— 1,85 et 0/0, 1,35: 
pour l'échantillon IT à texture négative : 0/0, — 1,07 et 0/00 0,7. 


Ces pertes résiduelles apparaissent d’ailleurs très nettement pour les rubans 
trés minces polis électrolytiquement pär suite de la diminution relative des” 
autres pertes magnétiques. 
La relation que nous avons trouvée entre la répartition de la perméabilité et 
l'épaisseur des rubans laminés nous fait penser que, tout au moins dans le 
domaine d'épaisseur étudié, la texture d’un ruban d’épaisseur 27 peut être 
déduite de celle d’un ruban plus épais, d'épaisseur 2 L, à condition qu'ils soient 
originaires d’une même coulée et qu'ils aient été traités simultanément. Il suffit 
en effet de supprimer dansle milieu delatexture du 2° ruban, unebande2(L—/), 
_hachurée sur la figure 1, et d’accoler les deux extrémités d’épaisseurs respec- 
tives /. Ceci a été vérifié sur des rubans en permalloy de la composition des 
précédents et laminés à des épaisseurs comprises entre o"",05 et o",5. La 
courbe représentant la perméabilité initiale moyenne en fonction de ces épais- 
$Seurs présente un maximum pour 0"*,35 environ ; elle a pratiquement la même 
allure que celle obtenue en calculant les perméabilités moyennes en déduisant 
la texture de celle d’un ruban de o"",5 d'épaisseur. D'autre part, comme tous 
les permalloys laminés possèdent au-dessous d’une certaine épaisseur (de l’ordre 
de quelques dixièmes de millimètre) une texture uniquement positive, ceci 
explique pourquoi la perméabilité des laminés très minces diminue avec l’épais- 


seur. 


MAGNÉTISME. — ne propriétés ferromagnétiques des ferrites mixtes de 
nickel et de zinc. Note de M. Cuarces Guizcaun et M"° Manerene Roux, 


présentée par M. Aimé Cotton. 


On sait que l’on peut représenter les ferrites par la formule générale 
Fe,O,MO dans laquelle M désigne un métal bivalent tel que Ni, Mg, Cn, Zn, 
etc. Il est possible, dans certains ferrites, de substituer Ale eut à à ce Fait 

_bivalent M, un autre métal de même valence. C’est ainsi que dans le ferrite 
mixte (Fe,O;NiO, Zn O) qui fait l’objet de notre étude, nous avons fait varier 
le titre moléculaire en NiO de 5 à 50%, tout en maintenant constant et égal 
à 5o% le titre moléculaire en Fe,O;, le complément élant fourni par Zn O. 

L’ importance pratique de ces corps, dans le domaine de l’aimantation 
initiale, a été mise en évidence par les travaux de Snoëk et de Verwey. Mais 


(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1110. 
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c'est à M. Eh aidrér et à ses Ni. 0 Forestier, Miche Bénard, que. 
_ nous devons les recherches de base sur les ferrites. 

La préparation que nous avons jugée la meilleure et que nous avons adoptée 
| uniformément consiste à porter les oxydes en poudres très intimement mélan- 
+ gées et agglomérées, sous forte pression, à 1200°(, sous atmosphère 

d'oxygène (!).. 

PROPRIÉTÉS FERROMAGNÉTIQUES. — 1° Moments à saturation. — La figure 1 repro- 
 duit Ja variation de la saturation absolue Co EN fonction du titre en NiO. Ne 

faisant aucune hypothèse sur les porteurs de moment, nous avons donné la 

valeur de 54,,, Moment magnétique d’un gramme de substance, à la tempéra- 

… ture de o°K et pour un champ infini. Cemoment est obtenu par extrapolation, 
d'a partir des lois d'approche. 

2° Points de Curie. — La figure 2 repas ente la variation ke point de Curie, 
en fonction du titre en NiO. 

3° Aimantations spontanées. — 5, est l’aimantation spontanée à la tempéra- 

ture absolue T. & l’amantation spontanée à o° K et 0 la température du point 
de Curie. Nous avons tracé sur la figure 3 la courbe déduite de la théorie clas- 
_sique de Langevin Cr = 760). 


ti 


MAGNÉTISME. — Sur la variation des aimantations thermorémanente 
_ etrémanente isotherme des terres cuites en fonction du chamo appliqué. 
Note (*) de M'° Jurrerre Roquer, présentée par Charles Maurain. 


 L'aimantation des terres cuites, principalement l’aimantation thermoréma- 
nente, a fait l’objet d’une étude étendue de E. Thellier (*). Les lois expérimen- 
tales qu’il a établies viennent d’être Es par un travail théorique de 
L'Néer(). | 
_ Il était intéressant, pour Htthes certains points de la théorie, de continuer 
_ l'étude expérimentale de ces aimantations. Les essais qui suivent sont relatifs 
à la variation des aimantations thermorémanente et rémanente isotherme (*), 
en fonction du champ, jusqu’à des champs relativement élevés. 
Ces essais portent sur un cylindre d'argile cuite G,, déjà étudié à d’autres 
points de vue (1). Cet échantillon renferme plusieurs constituants ferromagné- 


(:) MM. Michel et Bénard nous ont Ar y Écrtains ferrites et oxydes purs et nous ont 
conseillés pour la préparation de ces derniers. 


(*) Séance du 21 novembre 1949. 

VA L'aese: Faculté des Sciences de l’ Université de Paris, 1938, et Annales de l'Institut 
. de Physique du Globe de Paris, 1938, p. 156-302. 

_(?) Annales de Géophysique, 5, 1949, n° 2, p. 99. 

(ee) Respectivement A.T.R.et tA. R.I. dans les notations de L. Néel. 


© ACADÉMIE DES SCIE Fr 
tiques dont les principaux. sont F0, et Fe, Ve Il Nate été cuit, initialement, +0 
à 940° et j'ai vérifié qu'il est magnétiquement stable pour des essais dans Lésh 
quels on ne l’a porté qu’à des températures inférieures ou au pluségales à 510°. 

Aimantation thermorémanente : A.T.R. — Dans un petit four spécialement 
construit, placé dans l’entrefer de l’électro-aimant de Bellevue, l'échantillon 
est porté à une température dépassant 675°, point de re HR de 
l'échantillon; puis 1l est refroidi dans un champ H donné, jusqu’à go°. nO 
mesure ensuite son aimantalion spécifique : G4::,0 après retour à la ERPRSAS 
ordinaire. Le refroidissement en champ H n'est pas poursuivi jusqu’à la 
température ordinaire afin de réduire autant que possible la consommation de 
l’électro-aimant. 

Des essais successifs analogues sont répétés pour des valeurs croissantes de H. 
À cause de l’encombrement du four limitant le rapprochement des pièces 
polaires de l’électro-aimant, il n’a pas été possible de dépasser 9500. 

La courbe I représente la variation de l’A.T.R. en fonction du champ H 
agissant au refroidissement. 


Gaotuem 


Æ 5.000 40,000 45.000 20.000 1 25000 


Aimantauon rémanente isotherme : A. R. I. — L’échantillon, préalablement 
désaimanté par réchauffement à température un peu supérieure à 675, est 
placé dans l’entrefer de l’électro-aimant et soumis, à la température ordinaire, 
à plusieurs cycles d’aimantation entre les valeurs + H et —H du champ, 
puis, finalement, laissé pendant 1 minuté dans le champ + H. Il acquiert 
ainsi une À. R. I. dont on mesure la valeur spécifique : o,, 1 heure 10 minutes 
après suppression du champ. 


s$ 


ke: “+, j 4 
_ La or il ADR Ni variation de PA. R. I. en fonction du champ 


L Pen ici jusqu’à 26800. h 4 

On sait que l'A. R. I. décroît avec letemps, d’une façon assez notable au F7 
début. Je l’ai vérifié à nouveau pour cet échantillon. L’A. T. R., au contraire, ; 
est stable dans le temps. J'ai observé qu'il en était bien ainsi pour des mesures 710 à 


distantes de 15 jours, pour PA. T. R. la plus forte. 
Les courbes I et II permettent les observations suivantes : 
1° La saturation n’est atteinte ni pour l'A. T. R. ni pour l'A. R. I. dans 
les champs maxima utilisés, respectivement 7700 let 26800 T°. 
_ 2° L’allure des deux variations est extrêmement différente dans les champs 
peu élevés (quelques centaines de gauss); l'A. T. R. est beaucoup plus forte, 


à champ égal, que PA. R. I. Pour un champ H— 2701 l'A. T. R. atteint 7. USER 
33,7.10 ‘u. é. Mm., ce qui représente 59/100 de l'A. T. R. maximum (dans un 4 
champ de 7700 r'), tandis que dans ce même champ de 250 F l'A. R. L. est Re. 
encore très faible : 6,95.10* u. é. m. soit 2,8/100 de l'A. T. R. corres- AA 
pondante. 


_ 3° Ensuite l'A. T. R. croît moins rapidement que l’A. R. [. en fonction du 
champ et, pour la valeur la plus élevée atteinte par l'A. T. R. dans le champ " 
_de 9700 F, l'A. R. [. correspondante est les 57/100 de l'A. T. R. 442 

_ La courbe IT présente une certaine PRO venant d’une part, de 7 
l'évolution de l’A. R. [. en fonction du temps et d’autre part de la non-unifor- . + 
mité des champs très élevés de l’électro-aimant. Cependant son allure me + 

_ paraît correcte et les changements de pente réels. #4 

4° Il semble que l'A. T. R. et l'A. R. [. peuvent tendre, dans les champs 
très élevés vers une limite commune. Ainsi, progressivement, les deux méca- 

_nismes d’aimantation, si différents dans Les HS faibles, convergeraient 

vers les mêmes effets dans les champs très élevés. 


L 


OPTIQUE MOLÉCULAIRE. — /ntensité de la lumière diffusée dans la composante ee. 
centrale du triplet Rayleigh. Note (*) de M. Yves Rocar», présentée AA 
par M. Jean Cabannes. 


h Les mesures très précises de Gérard de Vaucouleurs (1) (G. V.) l’obligent 
à conclure que dans les liquides la diffusion Rayleigh espérimentale est plus 
forte de 10% (éther) à 1b% (benzène) que la diffusion théorique, l'écart 
portant seulement sur la composante pure du triplet et non sur les deux 
ailes dites doublet Brillourn. 

Or, j'avais donné dès 1925 (?)la fe correcte R = (7?/21*)KTQu?— 1) 


Séance du 14 novembre 1949. 
$ AE rendus, 229, 1949, p. 35. t 
% Rte rendus, 181, 1925, p. 212; Ann. L Physique, 10, p. 116 et 18r. 
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pour le rapport de Rafléigh, en montrant que Es Aioien du re de 
polarisation étaient Inexistantes, et en y substituant un petit résidu (ici négli- 
geable) constitué par les ffuctuations du champ intermoléculaire. Pour 
expliquer les résultats G. V., il n’y a apparemment de ressources que dans une 
reprise du calcul fondamental des fluctuations en densité. On peut conduire 
celui-ci en faisant apparaître les corrélations de fluctuations entre les éléments 
voisins. 

Soit AV un volume déjà petit devant la longueur d’onde, pris dans le fluide, 
et dv, une fraction très petite de AV. On peut conduire le calcul de R en y 
faisant apparaitre : 

À Todd) = Sdp? 00? + 23 8p: 86: dns des, 


do, étantlafluctuation de la densité p, dans èe,. On sait que (01/0) — RTB/Nèe, 
que Ornstein et Zernike (*) ont donné un calcul général des corrélations, et 
que près du point critique (où $ est infini) j'ai donné une correction plus 
importante (*) venant du fait de l’action des forces capillaires entre les 
éléments 0r,. EP 

Mais la composante centrale du triplet correspond à des variations lentes de 
la densité (ondes thermiques) (°), et nous pourrons les apprécier facilement en 
admettant que les corrélations correspondantes auront le temps de s'établir 
selon le théorème de Boltzmann. 

Supposons ©, vraiment très petit (une ou deux molécules). S; une molécule 
crée à la distance 7 un potentiel o(r) corrigé de l’action du reste du fluide, 


00, dv,/m molécules de plus dans àr, porteront AS 09, à la distancer u densité 


e, à la valeur d'équilibre 


001 Pi 0P: Re EL LA 


KT 


d'où Ôpe = — 


= ep. (= m KT 


écart de densité que nous supposerons réalisé en moyenne dans Ôp.. 
L'ensemble des volumes er? donne alors 


2 (0p1 dv) (dp » dP Ps) =— (00 d6. es LPO mire dr? 


La difficulté réside dans l'évaluation de o(r) et dans le calcul de l’intégrale. 

Soit s le diamètre d’une molécule, V,, le volume minimum du fluide inf- 
niment comprimé, # son volume actuel. Une molécule 2 qui se promène entre 
ses deux voisins, 1 et 3, voit sa distance à 1 osciller en moyenne entre © 
et c[2(v/,)°— 1] expression acceptable dans un liquide : ce seront les deux 
limites de notre intégrale, nous négligerons les interactions plus lointaines. 


Phys. Zeit., 27, 1926, p. 767. 
Journal de Ph e te 1933, p. 165, 
Gross, Acta pit x Chimica U. R. S. S., 20, 1945, P. 459. 


. D’aut e part, nous éxprimerons Maux potentiel a efficace pour rapprocher 
deux molécules est nul quand la ge de deux voisins est réalisée, 
| Se et nous admettrons pour la force une loi en 1/r*, force de London. 
Sous ces hypothèses, 1: une représenter empirique acceptable est 


b étant Fe covolume et a la constante Fin connue de Van der Vaals (pression 
interne ). On peut terminer le calcul, on trouve alors 4e facteur y, par lequel il 

. faut mulüplier le rapport KR de Lord Rayleigh pour lenir compte des corrélations 
de fluctuations lentes de densité 


| : 3 
M cotes Mean 
V4} an r L . UE + La - V2 mn, 
Aire - DRE 
VEINE 
_ Numériquement, pour le benzène à 10° C, et avec une bonne discussion de 
l'équation d’état pour a et b, on trouve un facteur y = 1,16, qui est bien de 
l’ordre de grandeur demandé. 
_ Naturellement, il ne faut pas trop s’attacher à la forme (1), mais nous mon- 
trons (?) par ailleurs que notre potentiel (1) pour o(r) conduit aussi à une 


_ amélioration considérable de l’équation d'état des fluides. De bonnes vérifica- 
_ tions numériques prennent alors plus designification. 


$ 
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CHIMIE PHYSIQUE. — /n/luence de l’adsorption des gaz sur l'évolution des lames 
_ munces. Note (*) de M. Marcez PERnoT et M'° ae AnRcaix, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


L 


_ On sait que les lames d'argent, préparées par vaporisation thermique, sont 
pratiquement isolantes au début de leur préparation (" ). Leur résistance sous 
5 vide prend ensuite une valeur mesurable, qui après la fin de la projection, passe 
par un minimum, puis tend vers une limite d’autant plus élevée que l’épaisseur 
est. faible. Pendant ce wrerllissement spontané sous le vide, les facteurs de 
réflexion varient beaucoup dans les premières minutes, puis se fixent à leur 
valeur limite plus ou moins rapidement selon que la lame est plus ou moins 

_ mince. Les lames lacunaires d'argent dont le wrerllissement spontané est terminé 


1(°} Comptes rendus, 229, 1949, p- 1061. 


(*) Séance du 7 novembre 1949. x 
(2) M. Perrot, A2" colloque international sur les propriétés des lames minces solides, 


man. 19 avril 1949; Archives ere du C. N. R. S., 1949, p. 299. 
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subissent une variation réversible à facteurs de réflexion lorsqu’ elles a. 1 
alternativement placées sous le vide et dans l’air (?). Dans les mêmes condi- 
tions, les lames continues présentent une variation réversible de résistance. 


“ 
o » La présente Note complète et précise les résultats précédents dans le cas de 
| lames minces d'argent dont l'épaisseur est comprise dans la zone de transition 
A ‘ L: 
séparant les lames lacunaires des lames continues. “ac 6 “2 
$ TABLEAU A. | | ÿ{s * 
"+ Temps (mn). : R, méghons. R, méghoms. | ; 
À perceuse. 0,10Ù 0,70 Ris 
ANRT R TE TATTR LUCE. CRE 0,089 3,07 
6226 SACNAC EEE es: AR 0,098 14,1 
0 MO y 120 


On a préparé deux lames dé ers voisines ©) et (©) par un procédé déjà 
décrit (*), (*). On a mesuré simultanément sous une pression inférieure 
À j HET : sh 
1 AU ES EN EL RS QE È : 


ai Le este 1 ; de 


40 


F': à 10° mm de mercure, les variations des facteurs de réflexion @&' (côté verre). 
pour la longueur d'onde 5461 À, et celles de la résistance R. La figure 1 


1. 


M. Perrot, Comptes rendus, 224, 1947, p. 1629. 
M. Perrot, Revue d'Optique, 98, 1949, p- 564. brel 
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icteurs de arr &!' et celles de R,/R 
| ES ann résistance fixe d comparaison) au cours du wreillissement 
es | spontané sous le vide. Le tableau A donne quelques valeurs remarquables des 
bic _ résistances R,et R, des lames, en fonction du temps, mesurées après la fin 


3 de la projection. Pour les deux lames les variations de &' sont faibles et 
FE: pour les variations de FR sont au contraire considérables et très 
Fe 
14 


“dérentes d’une lame à l’autre (comparer en particulier les maxima de R,/R). 
On admet généralement que le wrerllissement spontané sous le vide est dû à un 
| réarrangement cristallin, à la surface du verre, après la projection. Il paraît 
alors difficile de comprendre la présence d’un minimum dans les variations de 
la résistance. Ce minimum pourrait s expliquer (*) si l’on admet, en outre, 
l'influence d’une adsorption sous une pression inférieure à 107°mm de 
IHEFCUT Es + 
Nous avons ensuite Fr les variations de R JR quand on fait varier 
 réversiblement la pression des gaz. Au bout d’une heure d'évolution, sous le 
_ vide, la résistance R, est encore loin de sa valeur limite. La lame ayant 
ensuite évolué, pendant 15 jours, sous la pression atmosphérique, toute 
variation réversible de pression entraîne alors une variation réversible de 
résistance en ce sens que l’on atteint toujours les mêmes valeurs limites. 
É Le courbes 1, 2, 3 de la figure 2 donnent la variation de R;/R, pour une 
Aaqu ARDIE de la pression comprise entre 10 * et 760"" de mercure 
el de sens indiqué par les flèches. Les gaz respectivement admis dans l’appa- 
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reil sont : l’air sec, l’air du laboratoire. ou l'air saturé nee vapeur d’eau 


On notera le rôle important de la vapeur d'eau dans l'évolution de la 


# 


résistance. 
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ÉLECTROCHIMIE. — Sur une nouvelle électrode réversible à chlore. | 
Note (*) de M. AspeLuax SarTor, présentée sa M. Paul Pascal. 


Une électrode réversible à chlore a été eee qui utilise les Dropristés F4 4 
suivantes de l’iode : être très soluble dans un grand nombre de solvants orga- à 
niques, très peu soluble dans l’eau et t former avec le chlore deux composés CLIS 
et CL I. ; 


Cette électrode, représentée par le schéme suivant : 


Pt ou C L, CIT, dissous dans un solvant nous CI- à 


. par le chlore: D OT ADR fort eau 


peut fonctionner sans le secours d'un diaphragme en employant un solvant 
non miscible à l’eau et une solution aqueuse telle que CII, y soit insoluble. 

La première condition a été satisfaite en prenant l’éther sulfurique, solvant. à 
peu miscible à l’eau, bon solvant et ionisant de I, et CIT, et qui dans les condi- 3 
tions où l’on opère (chloruration de I, dissous arrêtée à la formation de CHE 
n'est attaqué que très lentement par le chlore. La seconde condition a été 
réalisée en employant une solution aqueuse d’acide chlorhydrique et de sulfate -2 
d'aluminium; [, et CII y sont peu solubles et lhydrolyse de CII à la surface 
de contact éther-eau est faible. Lors du passage du courant, seuls les ions H* 
et CI- (qui ont des potentiels de décharge plus petits) participent à l’électrolyse. 

L’électrode à chlore ainsi formée a été associée à une électrode classique en: E. 
plomb et la pile réversible suivante a été étudiée : ra 


CI, Pb Eau saturée d’éther LS Éther saturé d’eau 


RES à Dre LS RP N RE NOR SR PER 
(SO,YAL + À CII 


Son fonctionnement peut être représenté par la formule de réaction 


-CLPb+ Ts a Pb +-CLf, 
La composition globale de la solution ue ne change pas. On n 'observe. 
aucun dégagement gazeux. | 


Pendant la charge les ions H* réduisent sur la cathode le cure de plomb 5% 


CLPb+2H5+20 > 2CIH + Ph. 


L 


(*) Séance du 21 novembre 1949: ; À 0 


Rs I lé chargent sur l'électrode de platine et oxydent 
À _ a iode diabre L, # CE # -aCll +205 r 
La solution éthérée brune et opaque à origine devient rose et transparente 
en fin de charge, lorsque tout l’iode est oxydé. Pendant la décharge les 
ions Cr v vont vers le plomb; ils s’y déchargent et se combinent 
> + 


4 Pb oCt- ACL: Pb + 20. 


ep" 


| Dans l'éther ce sont les ions [* qui se déchargent sur le platine et donnent de 
l'iode en solution dans l’éther 21*+ 20 — [,. Si les ions IF sont rares, les 
ions H+ sont déchargés et réduisent CIT.En fin de décharge la solution éthérée 
est redevenue brune et opaque. 

La faible densité de l'éther permet un montage simple : la solution éthérée 
est versée sur la solution aqueuse, les deux électrodes métalliques sont 
horizontales et placées le plus près possible de la surface de séparation éther- 

“eau. L'élément est clos afin d'éviter l'évaporation de l’éther. Dans la pile 
réversible étudiée-ci-après, la distance des électrodes était de 1°", leur surface 
de 10°"; 15 d'iode avait été dissous danses 10°% d’éther employés. 

La force. électromotrice de l’élément varie de 1,40 V (élément chargé) 
à 1,18 V (élément déchargé) à 0,04 V près. | 

| Le différence de potentiel aux bornes d’une résistance de 11 Q, mesurée au 
cours d’une décharge qui dure 150 minutes, diminue régulièrement de 0,67 V 
à 0,28 V (l'intensité moyenne pendant la décharge est de 0,062 A). 
quantité d'électricité débitée est done ici d'environ 560 C pour 15 d’iode (!). 

La résistance intérieure peut être abaissée jusque vers 7 Q en plongeant 


l’électrode de platine en partie dans l’eau pendant la décharge sans que rien 


ne soit changé par ailleurs. 

Par suite de la décomposition Mn: ne Cu, l'élément perd environ 1/5 de sa 
capacité en 8 jours. Après plusieurs charges et décharges un léger trouble 
rouge apparaît au contact du plomb : ce trouble disparaît si l’on charge 
l'élément en plongeant pendant quelques minutes l’électrode de platine en 
partie dans la solution aqueuse. Celle- -CL se sature en chlore et l’iode molécu- 
laire qui la troublait est oxydé. 

_ La charge de la solution éthérée (transformation de l’iode dissous dans 

’éther en chlorure d’iode) peut s’effectuer chimiquement en quelques minutes 
_en y faisant barboter du chlore. 

_ Nous espérons pouvoir trouver un solvant ne présentant pas les inconvé- 
nients de l’éther sulfurique, où CII sera plus stable et diminuer davantage 
encore la solubilité de l’iode et son chlorure dans la solution aqueuse. | 


F 


(*) Dans un accumulateur au plomb, 16 2e plomb dans les conditions normales d’utilisa- 
tion n'aurait fourni que 280 C environ. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur AT complexes des ee Sr et x 
azotiques. Note (*) de MM. Maurice Don et Rocer Pascarn, transmise 


La 


par M. Frédéric Joliot. 


On sait que l’anhydride sulfurique, l’anhydride azotique et l’eau peuvent se 


combiner pour donner des composés bien cristallisés, stables et fondant à 


température relativement élevée. On a signalé jusqu'ici l'existence des combi- 


naisons 4S0;, N,0;, 3H,0 (*); 450;, NO; (°); 4504, N,0,, H,0 (°);. 


1080, N,0;,, 9H,0 (*); 580;, 2N,0,, 2H,0 (5), mais on ne sait à peu 


à peu près rien de leurs propriétés physiques ou DONNE ni de leur 


constitution. 

Nous avons cherché à définir avec rigueur les composés qui prennent nais-" 
sance dans les mélanges sulfonitriques de la portion du ete ternaire 
voisine des acides sulfurique et pyrosulfurique. 


Jusqu'à présent, les divers auteurs préparaient les mélanges sulfonitriques 


par addition d’acide azotique à des oléums de diverses concentrations, en 
opérant généralement à l’air et sans précautions spéciales. Outre qu'il y a 
fixation d’eau atmosphérique, la forte exthermicité de la réaction entraîne la 


formation de vapeurs nitreuses et une perte non négligeable d’anhydride sulfu- 


rique, ce qui rend l’analyse indispensable. Or, on n’a pas encore de méthode 
satisfaisante pour faire l’analyse des mélanges sulfonitriques; l’eau est toujours 
obtenue par différence, et son poids moléculaire étant faible vis-à-vis de SO, et 
de N,O;, on obtient pour les propositions moléculaires en eau des valeurs tout 
à fait imprécises. RAS. 

. I nons a paru préférable de réaliser le mélange dans des conditions telles 


- qu'il ne s’aceompagne d'aucune altération des produits initiaux ni de fixation 


d’eau; cela est facile en mettant à profit la volatilité des divers constituants. 
Le SO;, le NO.H et le H,O sont conservés en quantités exactement connues 
dans des ampoules scellées effilées à une extrémité. Pour obtenir un mélange 
sulfonitrique, on distille successivement le contenu de trois ampoules conve- 
nablement associées, dans un tube mélangeur refroidi dans l’air liquide. 
L’opération s'effectue dans un appareil clos et vide d’air. On scelle ensuite 
le tube et on l’immerge dans un mélange CO,-acétone à environ — 30°. On 
laisse alors le contenu du vase se réchauffer très lentement jusqu’à la tempé- 
rature ambiante. Les tubes ainsi obtenus contiennent de 5 à 8 de produit. 


* 


) Séance du 21 novembre 1949. 
') Pog. Ann., 193, 1864, p. 333. , 

) Prérer et Lie Comptes rendus, 145, 1907, p. 238. 
) United States Patent, 1912, n° 1.047.567. 

‘) Trans. Amer. Inst. Chem. Eng., 21, 1925, p. 35. 
) 


*) M. Doni, Comptes rendus, 217, 1943, p. 153-155. 
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: On écèle et l’on identifie les comp. és définis par l'étude du diagramme de 
-: fusion. Les tubes scellés sont agités dans un bain thermostatique et l’on déter- 
_ mine la température de fusion en observant la disparition du dernier cristal. 
és On élève la température du bain très lentement, afin de ne pas dépasser le 
_ point de fusion. Cette méthode est particulièrement indiquée car les mélanges 
_ étudiés sont extrêmement visqueux et les équilibres s’atteignent très lentement. 
Lorsqu'on à obtenu une température de fusion, il faut encore vérifier qu'il 
_ S’agit bien d’une température d'équilibre stable. Il arrive en effet fréquemment 
_que l’on obtienne des équilibres métastables. Certains mélanges, par exemple, 
présentent deux points de fusion (A, A'—B, B'), l’un correspondant à la 
variété stable, l’autre à la variété métastable. Ce fait montre bien l'importance 
des surfusions que peuvent présenter les mélanges sulfonitriques. 


Le 


Diagramme #50, N,0-3H,0 - Lo, f, 


B 


Température 


+ 450, NOM O + 


> 
M Os Vo 
Le diagramme ainsi obtenu nous a permis de retrouver le composé 
_ 4ASO,N,O0;,H0, déjà signalé par Schultz (*) et d'apporter une preuve 
formelle de l'existence du complexe 4SO,N,0;,3H,0 qui n’avail jamais été 
préparé depuis Weber (*). Le mélange de composition moléculaire SO;, 50; 
N,O,, 12,5: H,0, 37,5 est bien un maximum absolu du diagramme ternaire, 
situé à 32°. Ce maximum est d’ailleurs très arrondi, indice d’une dissociation 
importante au voisinage du point de fusion. Les diagrammes binaires suivants : 
S,0;,H,—NO.,H; SO0,—4SO,N,0,3H,0; 4SO,N,0,H,0 —H,0 et 
SO, H,— 4S0,N,0,3H,0 confirment tous cette valeur de 32° et permettent 
de tracer avec précision les isothermes de fusion dans la région entourant ce 
maximum. | 

De plus, le diagramme binaire SO,H,— 4S0,N,0,3H,0 fait apparaître 
un fait nouveau : Il présente un point de transition très marqué T, voisin du 
maximum extrapolé M de la courbe de dépôt du composé dissociable avant 
fusion, extrapolation facilitée ici par le fait que l’on peut obtenir des points de 
fusion sur les branches métastables. On obtient ainsi pour le maximum M 
une température de 19°. Or, des mélanges de composition voisine fondent tous 
_ à des températures inférieures. On est donc en présence d’un composé défini 

de formule 11 SO, 2N,0; 9H,0, qui se dissocie avant fusion à 18°8. 


et Lehrman (*). Une telle Es QE se ae De den sur A Fu 
que nous venons d'étudier, en un point indiqué par C sur la Dé Mais #1 


l'examen de ce ae montre immédiatement que ce composé n existe 
pas; la courbe de Raibe ne présente aucune singularité en ce point et, de plus, 
le mélange qui a cette composition n’est manifestement pas un corps pur car ile 


est formé de deux phases, solide et liquide, à peu près d’égale importance à 0°. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Étude au microscope électronique du vueillissement 
des alliages aluminium-magnéstum-silicium. Note de MM. Raymoxn 
Casraixe et Axpré Guinier, présentée par M. Pierre Chevenard. 

Nous avons appliqué à l'alliage Al-Mg-Si les Héthédes de micrographie 


électronique précédemment employées LC l'étude du vieillissement de Pal- 
liage Al-Cu (1) (?). L'étude aux rayons X de cet alliage a montré que le pro- 


cessus de vieillissement était caractérisé, d’abord par des irrégularités de struc- 


ture unidimensionnelles, puis par des précipités en épitaæie linéaire sur le 


réseau de la matrice. Le microscope électronique nous a montré que ce carac- : 


tère linéaire se retrouve dans la forme des zones hétérogènes, puis des préci- 
pités qui se présentent sous forme de fines aiguilles parallèles aux axes[100],. 


Leur observation a élé rendue possible par la vue en profondeur que permet la 


micrographie électronique. Analysons, en effet, le mécanisme de l’em reinte 
P » | 


CRE sur un échantillon contenant des précipités en forme d’aiguilles 


orientées, que le polissage électrolytique dissout et remplace par des cavités 
cylindriques légèrement évasées à la surface. Si le diamètre des précipités est 
petit devant l'épaisseur de la couche d’alumine, qui est de 200 à 300 À, les 
cavités subsistent dans l’empreinte et apparaîtront sous forme de lignes 
blanches de longueur e X cotgæ, à étant l’angle qu’elles font avec la sur- 
face (fig. 1). Pour des précipités épais, au contraire, les parois de la cavité sont 
tapissées par la couche d’oxyde et le sac d’alumine obtenu (fig. 2) reproduit 
dans l’espace la forme du précipité, comme on peut s’en assurer par SR RL 
ou stéréoscopie. 
Nous distinguerons trois stades principaux dans le vieillissement : 


1° oies à température inyérieure à 200°. — Les rayons X montrent 


la présence dans le réseau de la matrice de files se rassemblant progressivement 
en faisceaux plus ou moins ordonnés de faible épaisseur. Ces faisceaux, déjà 
très nettement visibles après vieillissement de quelques jours à 150°, appa- 


(1) R. CasrainG, Comptes rendus, 228, 1949, pe 1341-1343. 
(2) R. CasraixG et À. Guinier, Comptes rendus, 238, 1949, p- 2033-2035. 
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ques sous s forme de Fe Des ét 

 (J concentration, et relativement gros et 

s Date. un n'llage à 1,2 V4 ol eci semble dique une nelte diffé- 

_ rence de comportement, aux premiers stades du vieillissement, pour des 
alliages de concentrations différentes. 
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Fig. 1.— Al-Mg 0,5 %= Si 0,48 % vieilli 4o heures “+ 200°. — 24000. Un axe cubique (a) est dans le plan 
de la surface. Le second (b) fait avec la surface un pe de ro°, Le troisième (c) lui est sensiblement 
perpendiculaire. M) 


Fig. 2, — Al-Mg 0,78 Y=Si 0,5 # vieilli 16 heures à 250°. G 14000. Les figures de corrosion 
(attaque de 0,2 seconde au réactif de Lacombe) M la direction des axes [100 |. 


2° Vrerllissement à température comprise entre 200 el 250. — Un préci- 
pité Mg, Si en épitaxie linéaire sur la matrice, un axe [110], étant parallèle 
à un axe [100], apparaît sur les diagrammes de rayons X. Les micrographies 
électroniques révèlent la forme de cé précipité, qui est constitué de fines 
aiguilles parallèles aux arêtes du cube du cristal d'aluminium ( fig. 2). 

3° Vieillissement à température élevée. — Parmi les orientations précé- 
demment définies pour le précipité, celle qui correspond à des cristaux 
de Mg, Si ayant un plan (110) parallèle à un plan (100), donne naissance sur 
le diagramme de rayons X à des taches particulièrement intenses. Les micro- 
_ graphies électroniques permettent l'interprétation de ce fait : le précipité est 
formé en partie de grosses aiguilles parallèles aux axes [100], et en partie de 
plaquettes allongées, parallèles aux plans (100),.. Ces plaquettes proviennent 
du développement suivant une seconde direction | 100], des aiguilles de préci- 
pité dont le réseau présente l’orientation convenable. 

Cette étude a donc confirmé le caractère linéaire des perturbations de 


-# 


E: 


nous a montré que le microscope Aron ÉRoL mettre en ar des # 
‘zones d’hétérogénéité n'ayant pas de structure cristalline définie, dans un stade “54 
bien antérieur à la formation du précipité proprement dit. Elle nous permet. 234 
enfin d'affirmer que les aiguilles de précipité se forment directement à partir ‘4 
des zones allongées caractérisant les premiers stades du vieillissement, de 
même que, pour l’alliage Al-Cu; le vieillissement débute par des zones planes à 
d’hétérogénéité à partir desquelles se forment les plaquettes de précipité. 
On n’observe donc, ni dans l’alliage Al-Cu, ni dans: l’alliage Al-Mg-Si, ce 

passage de la forme linéaire à la forme plane sur lequel s'appuient Geisler 


et Miss Hill (*) dans leur théorie de la précipitation. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de synthèse de l'alcool B-nitro- 
éthylique. Note (*) de M. Gsorcrs Darzexs, présentée par M. Marcel 
Delépine. 


L'alcool B-nitroéthylique a été entrevu en 1869 par Kekule (*) en faisant 
réagir l’acide nitrique sur l’éthylène. Par la suite, Demulh et V. Meyer, puis 
Henry l'ont préparé en faisant réagir du nitrite d'argent sur 15 monoiodhydrine 
du glycol (?). 

Wieland et Sokellartos, en 1920, reprenant l’action de l'acide nitrique sur 
l’éthylène ont montré que dans celte réaction il se forme un mélange de deux . 
parties de l’ester nitrique du glycole et d’une partie de l’ester nitrique de l'alcool 


éthylique (* ) 
CH; =CH NO OS. CH,NO, --GHL OH 


CH;=CH, + NO—O—OH — CHONO—CH,OH 


les alcools ainsi formés étant ensuite estérifiés par un éxcès d’acide nitrique. 
Par distillation fractionnée dans le vide, ces auteurs sont parvenus à obtenir 
le nitrate du nitroéthylalcool à l’état pur et, par sa saponification, l'alcool lui- 
même. 
L'alcool nitroéthylique présente aujourd’hui un certain intérêt technique car, 
comme Henry l’a montré, il permet de préparer par l’action du formolen 
présence d’une base organique (diéthylamine ou pipéridine) la nitroisobutyl- 


(°) À. H. Geiscer et Miss J. K. AD Acta Cryst., 5° série, 1, 1948, p. 238-252. 


(*) Séance du 21 novembre 19/9. 

(1) Ber. der Chem. Ges., 2, 1869, p. 392. , 

(2?) Deuvra et V. Meyer, Ann. der Chem., 236, 1890, p. 28; Henry, Ber. der Chem. 
Ges., 16, 1897, p. 257; 18, 1899, p. 255. 

(3) Varie et SOKELLARTOS, Ber. der Chem. Ges., 53, 1920, p. 201. 
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. pouvant remplacer la nitroglycérine. Or, aucun des procédés sus-mentionnés 
n’est susceptible d'amener à une préparation économique de l’alcool en cause, 
48 ai été ainsi amené à en rechercher un nouveau procédé pratique. 


. J’ai alors pensé qu’on pourrait accéder facilement à l'alcool B-nitroéthylique 
en faisant simplement réagir le PQ d’azote NO, sur l’oxyde d’éthylène 
conformément : à l'équation : 


CH,—CH;+2N0, = "OH.(NO,)CH,—O0—NO, 


réaction donnant l’ester nitrique de cet alcool qu’il suffit ensuite de saponifier. 
L'expérience a confirmé cette suggestion, et il en résulte un nouveau procédé 


de préparation aussi simple qu'économique. 


. L’oxyde d’éthylène est, en effet, aujourd’hui un produit technique de fabri- 
cation courante, quant au Ne d’azote il est également produit indus- 
triellement par la combustion directe de l’ammoniac en vue de la fabrication 
de l’acide nitrique synthétique. 

Afin d'éviter tout accident, j'ai réalisé cette préparation en présence de 


‘chloroforme comme solvant et en opérant de la manière suivante : 


Dans un ballon refroidi par de la glace, on prépare un mélange de 92 de peroxyde 
d'azote (2 mol.) et de 1 0008 de chloroforme. 6 

Lorsque ce mélange est à o° on y écoule lentement un mélange de 50 d'oxyde d’éthylène 
(théorie 445) et de 2505 de chloroforme ‘également refroidi préalablement à o°. On observe 
un léger dégagement de chaleur et la solution de peroxyde, de couleur orangée, fonce de 
teinte en virant au vért, par suite, sans doute, de formation d’un produit d’addition inter- 
médiaire; le mélange abandonné ensuite à la température ordinaire pendant 12 à 15 heures 
né tarde pas à se décolorer pour prendre une teinte jaune citron. 


On distille ensuite le chloroforme au vide et au bain-marie tiède que l’on 


porte vers la fin à 50°. Il reste environ 135: d’une Rue présentant une 
forte odeur comparable à celle de la résine de pins, c’est-à-dire sensiblement la 


théorie. L’ester nitrique ainsi obtenu peut être distillé au vide sans danger à la 
q P 


condition d'éviter toute surchauffe en chauffant le ballon par bain d'huile. Il 
distille à 120°-122° sous 17"% en un liquide incolore légèrement toxique comme 
la nitroglycérine en déterminant des maux de tête. 

Mais il est préférable de le saponifier directement par l’action d’une solution 
de carbonate de soude à 10 % employée en léger excès et à une température 


à 35-45° avec bonne agitation, l’alcool nitroéthylique étant soluble dans l’eau, 


4 


l'huile ne tarde pas à entrer en solution, et lorsque le mélange est devenu 


homogène on l’épuise à l’éther après l’avoir saturé par une quantité suffisante 
de chlorure de sodium, l'alcool B-nitroéthylique ainsi obtenu est un liquide 


ter nitrique est un explosif reset 


1150 EE Sn 23 * AGA LE. ues 
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incolore et sans Rte dis 


normale. , $ AT AN LE SA ETS 
Je me propose de généraliser cette réaction à d'autres époxydes, 4 ai 
Fe: qu'aux esters glycidiques. PÈSENT Of Ch LOT 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude de la réactivité de Pa-thiényl | 
acétonitrile. Note (*) de M. Pauz Caëxraxr et M"° Pauz Caexraxr, présenies 


par M. Marcel Delépine. 
Comme le phénylacétonitrile, l'a-thiénylacétonitrile (4) se condense très e 
rapidement avec les arylaldéhydes, en présence d’une trace de potasse 
alcoolique, pour donner les dérivés arylidéniques correspondants. Avec le 


furfurol nous avons obtenu l’&'-furfurylidène-x- thiénylacétonitrile (IL); avec | 


PATR mt O 
(iFf mu 4 
0 RS lee tan n={7 Nom, 


I}: RE | (IV) R = œ—CioH; 
(V) R=—CH=CH—C;H; 
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l’anisaldéhyde, le p- ide a-thiénylacétonitrile (IL); avec L'aldébyde) 4 
2-naphtoïque, l’a-naphtylidène-x-thiénylacétonitrile (IV); avec l’aldéhyde 
cinnamique, le cinnamylidène-a-thiénylacétonitrile (V). Avec la p-nitroso- 
N-diméthylaniline, (D) donne très facilement la réaction de Erhlich-Sachs (?)._ 
L’azométhine (VI) ainsi obtenue s’hydrolyse très rapidement, sous l’action de. 4 
l’acide sulfurique dilué et à 60°, pour donner le cyanure d’a-thénoyle (VIT)... 
Ce composé est identique au cyanure d’a-thénoyle obtenu par Steinkopf (? 4 : 
à partir de l’&-acétothiénone, ce qui confirme la siructure du nitrile (D) de 
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(D) se condense avec un excellent rendement avec l'oxalate d’éthyle, en pré- 
sence d’éthylate de sodium dans l'alcool absolu, pour donner l'ester éthylique 3 


un 
@ 


ance du 21 novembre 1949. 

. CaGnranT, Bull. Soc. Chim., 1949 (sous Brest 
er. deutsch. chem. Ges., 32, 1899, p. 2341. N ras 
iebig s Annalen, 540, Fo p. 14. : 
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L'action de Table Saluriques à froid sur l’ester ( VIIT) ne nous conduit qu’à 

- des résines. Notons que l’isologue benzénique de QUE) (ester éthylique de 
l'acide phénylpyruvique-2-cyané), traité dans les mêmes conditions, conduit 
2 bien, par saponification el décarboxylation, à l'acide phényipyruvique É ). 
Nous avons ici un nouvel exemple de la fragilité du noyau thiophénique vis-à- 

vis dés réactifs acides et des agents de condensation. Pour accéder à l’acide 
‘a-thiénylpyruvique (IX), nous avons traité l’ester (VID) à l’ébullition par 

. Pacide chlorhydrique en milieu acétique. Nous n’avons pu réaliser la conden- 
sation de lester (VIT) avec le benzaldéhyde dans les conditions employées 
avec succès en série benzénique. 


+ 


Description ds corps obtenus. — (II) GH;ONS, (N % trouvé 6,83, calculé 6,96) 
F 79, aiguilles jaunes (alcool). Avec l'acide sulfurique concentré donne une couleur 
_d’halochromie brun foncé. (III) CG, Hi ONS, (N % trouvé 5,56, calculé 5,80), F 75°, fines 
aiguilles jaunes, brillantes (alcool). Couleur d’halochromie rouge groseille. (IV) Cr Hu NS 
(NY trouvé 5, 29, calculé 5,36), F rr0°; poudre brun clair (alcool). Couleur d'halochromie 


violette virant rapidement au vert foncé. (V) GC, Hu NS, (N % calculé 5,90, trouvé à,81), 
F son cristaux jaune d’or (alcool). Couleur d’halochromie rouge violacé. (VI) CG: Hi NS, 
(N % trouvé 16,2%, calculé 16,47), F 119°, paillettes brunes, brillantes (alcool), colorant 
la peau en jaune orangé. (VII) GH;ONS, (N % trouvé 10,07, calculé 10,21), F 52°, 
cristaux jaune foncé (éther de pétrole); Sont )indique F 510,5]. (VIII) G,HONS 
(NY trouvé 6,19, calculé 6,27), F 1110, fines aiguilles jaune pâle (benzène-éther de 
pétrole). Se dissout dans la soude diluée, Dbonaté et le bicarbonate dilués de sodium 
et est régénéré par acidification ultérieure (formation de l'énolate alcalin, 


É ; 
Pal DC CO OCH3, 


| 22 
ESA CN ONa 


ce qui permet le dosage acidimétrique : trouvé 221, calculé 223). L’ester (VIII) donne, 
avec le perchlorure de fer, une intense coloration violet pourpre stable. (IX) C;:H,0,S 
(dosage acidimétrique trouvé 169,9, calculé 170) F;,4 245° (déc.), poudre microcristalline 

_ jaune pâle (benzène-alcool absolu). Avec le perchlorure de fer donne une coloration 
violette, intense, semble plus stable à l'air que l'acide phénypyruvique. Nons n'avons pu 
préparer de semicarbazone de (IX) dans les conditions habituelles. Nous poursuivons ces 
recherches. 


- 


et 


ban des amines aromatiques. Noté de Me Gisèue Vaxiansem el 
M. Paur Rumer, présentée par M. Louis Hackspill. ; 


L'un de nous a récemment constaté ( ) que la N-tertio- bidlamhie présente 


une basicité anormalement élevée pour une amine aromatique (pK,;= 5,10 à 
19° dans l’eau pure), alors que Ja ramification de la chaîne hydrocarbonée 


n’influe guère sur la constante de dissociation électrolytique des amines 


primaires aliphatiques. 

Cette observation s'explique aisément. On admet que la faiblesse des bases | 
aromatiques résulte de la mésomérie entre l’atome d’azote et le cycle. Il suffit 
de chercher à se représenter, dans l’espace, la molécule de t-butylaniline, pour 


constater que la mésomérie est gênée, la condition de coplanéité ne pouvant 


E 4 


4 
à 


absolument pas être satisfaite, contrairement à ce que l’on observe danslecas 


de la n-butylaniline qui se comporte comme les autres mono-alcoylanilines: 


ANTANÉ RIRE 4,08 {?) | 
méthylaniline 75448 ACER ES) diméthylaniline....... PS TON (2 
éthylanihine:. San. es DRE diéthylaniline ........ outre 0564) 
n-propylaniline......... 5,02 (2 di-n-propylaniline......... 5,59" (233 
n-butylaniline.......... 4,95 à 30° (*) di-7-butylaniline......... cl SP: de 0 


dans l'alcool à 5o % (: ee 


(*) Toutes les constantes indiquées sans référence sont le résultat de l’extrapolation, à 
l’eau pure, des valeurs que nous avons obtenues dans des solutions hydroalcooliques de 
diverses concentrations ITA | 


L'effet est accentué dans le cas de la méthyl t-butylaniline : DK, TJ: 204208 
on sait d’ailleurs que, contrairement aux amines tertiaires aliphatiques, toutes 


les amines aromatiques N-dialcoylées sont plus basiques que les secondaires 


correspondantes, ce qui s'explique aisément si l’on tient compte du fait que 


même pour le groupement méthyle, l'orientation dans le pie est un peu sous 
par la présence des hydrogènes en ortho. 
L’empêchement stérique de la mésomérie a déjà été évoqué pour expliquer 


. pourquoi la différence de basicité entre l’o-toluidine et ses dérivés diméthylé et 


diéthylé à l'azote est nettement pius’s grande qu’entre l’aniline et les dialcoyl- 
anilines correspondantes (*). 


() G. Vexzearsem, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1655-1656... 
1e ue à 9299, N° F. Farz et M. R. SPRINKLE, J. Amer. Chem. Soc., 54, 1932, 


p. 3469-348 


(2 LS c. Dites et H. W. Annis, J. Chem. Soc. Lond., 1937, p. 1622. Cette ir # 


correspond approximativement à 5,7 dans l’eau pure. 
(*) Voir, entre autres, G. W. WuneranD, The Theory of Resonance, New- York, rot 


ie es valeurs ondes par Hall et Sprinkle GA: 


aniline. ER RU cn OUT OO 0-tOluIdiné 2... 2 env 4,39 
diméthylaniline A LT re ee ù,06 _ diméthyl o-toluidine........ 5,86 
diéthylaniline.............. 6,56 WU  diéthyl o-toluidine......... 7:18 


La t-butylaniline est particulièrement intéressante, car elle constitue, 
à notre connaissance, le premier exemple d’amine secondaire présentant 
cet effet. . 

Nous avons constaté aussi que, comme il était prévu, la A ad o-bromani- 
line est beaucoup plus basique que Po-bromaniline : 4,30 à 31° au lieu de 2,6 (*). 

Le cas des benzylanilines est particulièrement complexe ere 
aniline 4,08 à 30°; dibenzylaniline 4,19 à 23° dans l'alcool à 50 %, ce qui 
correspondrait à environ 5,00 dans l’eau pure) : il faut tenir compte de l'effet 
polaire du groupement ble (la benzylamine a un pK, de 9,34 (?), alors 


_que les autres amines primaires aliphatiques ont un pK, de l’ordre de 10,6). 


Par contre, en passant de la t-butyl- à la -hexylaniline (aœ-méthyl +-éthyl- 


. propylaniline), nous observons une diminution du pK, : 6,30 à 30°. Ce fait 
peut être rapproché de l’observation imprévue de PH btbvon (°) : lorsqu'on 
introduit dans la molécule de diméthyl o-toluidine un deuxième méthyle en 


ortho (diméthyl »#-xylidine vicinale), la basicité n’augmente pas autant qu’on 
pourrait l’espérer. Thomson fait cependant remarquer que, dans ce cas, 
l’'empêchement stérique existe indubitablement, puisqu'il se traduit par une 
disparition des nombreuses autres manifestations de la mésomérie (7). Cet 
empêchement est également incontestable pour la t-hexylaniline, car, tout 
comme la méthyl #-butylaniline, son dérivé méthylé ne peut être nitrosé 
en para (*). Thomson en vient à se demander si lempêchement de mésomérie 
agit réellement sur les propriétés électrochimiques. Nous pensons au contraire 
que cette influence existe dans tous les cas, mais qu’elle est ici partiellement 
masquée par un effet opposé résultant d’un encombrement excessif qui persiste 


même en l’absence de coplanéité. Il s’agit, très vraisemblablement, de l’effet de 
_ contrainte stérique qui a été introduit par Brown (°) pour expliquer la diminu- 


tion de basicité accompagnant l’alcoylation d’une amine secondaire alipha- 
tique (back: strain), et dont nous avons entrepris l’étude sur des amines alipha- 


tiques particulièrement encombrées. 
L’ influence de l'encombrement stériquesur la Lee des amines aromaliques 


N. F. Hazr, J. Amer. Chem. Sor., 52, 1980, p. d11-5128. 

G Tuomsow, /. Chem. Soc. Lond., 1946, p. 1113. . 
Voir aussi : C. D. Nenirzescu et VW. Vinru, Ber., T1 B, 1944, p. 705-709; 
. RemiNarow, /. Amer. Chem. Soc., 67, 1945, P: 1838-1842. | + 
W. J. Hicmwsorrom, /. Chem. Soc. Lond. 1933, p. 946-951. 

) Science, 103, 1946, p. 385-387. 
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se traduit done par deux effets qui agissent en sens “conuaire et dont 0! 
espérer dissocier les manifestations en examinant des composés conve 
ment choisis. ; 


v 2e 


DRE 


Dans une précédente Note (*) nous avons signalé la préparation de certains 
dérivés alcolxylés-1 : 4 du mésodiphénylanthracène, par phényIFROn des anthra: 
quinones convenablement substituées en 1.4. Ce procédé n’est pas susceptible n. 
d’une grande extension, en raison des difficultés rencontrées pour généraliser Fe 
la méthode d’alcoylation de la dihydroxy-1.4 As la quinizarone. 

Nous avons pensé opérer d’une autre manière : fixer des alcoxyles en 1.4 S. 
sur la molécule de mésodiphénylanthracène. Doi cela nous avons cherché à 
utiliser la diphényl-9. ro anthraquinone-1.4 (1); nous espérions réduire: aisément 
cette dernière en l’anthrahydroquinone correspondante (UD), corps que aurait di 
dû être plus facilement roues vie la quinizarone. 4 


Ce H: [e) CH; O + on ; 
| ] | Î 
CECI 
: à ne Dee CT el 
CH; 0 | CHE cu 0 | SOHPA 
TPE _ 2 L'URRE 5 (NM), 
CE : | 
SEA | (V) CH; 
ASTRA it Vel ne EU (VD CH, 
| | | | Ho | k | ; tiisé (VIT) n—CsH: #4 
ne 2 + ee ; (VIT) iso CH, Pe 
H7 \OH is 


OR CH UR | EME 
Co H: LISE : è ê: nc 8 L "TL 


=" 


Divers agents .de SE ont été essayés. Le zinc dans Pad acétique 
bouillant, ou bien la solution concentrée d’acide iodhydrique, donnent, avec 
un rendement presque quantitatif, un composé incolore, non Ahbrsce ts en 
solution. Ce corps présente les Brel de la dicétone dont l'anthrahydro- | 
quinone attendue serait le diénol; il s’agit de la y-dicétone cyclanique : le 
diphényl-9.10 dicéto-1.4 tétrahydro-1.2.3.4 suRraetnS | C:H30 + (I), à | 


(:) Comptes rendus, 298, 1949, p. 1134. eus LCR e LÉ ent 


)VEMBRE me 


+ Re j : ke | a 
LATE O00!! ‘En effet, il UE une En | C5 HO: No, F,,312°, et une Ave 


dinitro-2..4 RTE draronel Css Ho Où NN, F,4355°. De plus, hydrogéné à 
froid, en présence de nickel Raney, il se transforme en un glycol : le diphé- 
nyl9.10 dihydroxy-1.4 tétrahydro-1.2.3.4 anthracène, Ces: OC); 
F,4258. Oxydé par l’oxyde de sélénium il redonne l’anthraquinone 


initiale (1). 


Mais d’autres réactions emblerareifl indiquer une possibilité d’énolisation 


en l’anthrahydroquinone tautomère, le diphényl-9.10 dihydroxy-1.4 anthra- 


cène (III). Ainsi en présence des alcalis, la dicétone-1.4 donne, PNR 


à froid, un dérivé métallique, coloré, peustable. L’iodure ia tante 


permet de détecter la présence d’ Ayldnes mobiles, mais la réaction est lente 


et incomplète. Si l’on utilise le bromurede phénylmagnésium, dont on connaît 


le pouvoir énolisant plus marqué, on obtient de même, mais rapidement, une 
solution jaune à fluorescence verte, s’autoxydant à l’air en l’anthraquinone (1) 
_ On a des raisons de croire à la formation de l’anthradiol-1.4 (III) dans 


_ d’autres cas, en particulier au cours de l’hydrogénation catalytique, à froid, 


en présence de nickel Raney, de l’anthraquinone ([). En effet, la réaction, 
effectuée en solution dans le benzène ou l’alcool, permet bien de fixer une 
molécule d'hydrogène et donne lieu à l’apparition d’une fluorescence jaune vert 
analogue à celle que présentent les dérivés dialcoxylés en 1.4. Mais cette 
fluorescence disparaît spontanément, par autoxydation à l'air, avec régéné- 
ration de l’anthraquinone initiale comme dans le cas signalé ci-dessus, de l’éno- 
lisation de la dicétone (IL) par les magnésiens. Si l’on agile en présence d'air 
la solution benzénique d’hydrogénation avec l’eau, on peut caractériser la 


présence d’eau oxygénée dans la phase aqueuse. Ces réactions sont analogues 


ici à celles qui sont utilisées avec les anthraquinones-9.10 pour la production 
de l’eau oxygénée. L'hypothèse d’après laquelle 11 y aurait eu formation de 
l'anthradiol-1.4 par hydrogénation catalytique, s'accorde aussi avec l’aspect 
du spectre d'absorption U. V. (fig. de Hartley) de la solution alcoolique 


_ d’hydrogénation, lequel est voisin de celui du dérivé diméthylé stable de cet 


anthranol, le dérivé diméthoxylé-1 .4 (V). 
Ces réactions permettent de voir que le passage par lathradiole 1.4 (AIT), 
trop instable, ne peut constituer une méthode pratique de préparation des 


- diéthers-oxydes-r. 4. Par contre, la y-dicétone (IT), qui est stable, est utilisable 


directement. Mise en solution dans divers alcools (méthylique, éthylique, pro- 
pylique etisopropylique),en présence d’une petite quantité d’acide, elle donne 
les dérivés suivants, RE 1.4, du ms Een : dimé- 
thoxy-1.4, CH: O0,(V), Fin 203°; “diéthoxy-1 .4, Co Has O (VD), F4 246°, 

ces deux corps ayant déjà été préparés par une autre méthode [vozr (° DÉFILE 


dipropoxy-1.4, C;2H3ç Où (VID, F,,204: düsopropoxy, C::H,,O, (VIID), 


2} Cas Durraisse et L. Vezuz, Bull. Soc. Chim., (5), 9, 1942, p. 171. 


a de dicétonté cils ce qu’ à " HE dienolique (ID. Nous disouérois s°4 


ultérieurement du mécanisme de celte alcoylation à à partir rer cétone. 0 


PÉTROGRAPHIE. — Sur l'analogie de certaines roches françaises avec 
les flint-clays américains. Note de M"° Louise Hazu, présentée par 


M. Albert Michel-Lévy. DE 


‘ 


Au cours d’un récent voyage aux État-Unis, nous avons eu l’occasion 
d'étudier les /nt-clays, argiles très réfractaires dont les gisements les plus 
réputés se trouvent dans l’État du Missouri. ; 

D’après la définition américaine, les argiles flint sont : « des argiles dures, 


4 


se présentant en roche massive non stratifiée, pratiquement dépourvue de 


plasticité naturelle et montrant une cassure conchoïdale ». Le terme argile 
s'applique d’ailleurs à une série de matières réfractaires dont la teneur en 


40 
24 pes 
= 


140 


alumine peut dépasser celle de la kaolinite. Les argiles flint du Missouri 
titrent généralement 44 à 46 % d’alumine après cuisson, la teneur en eau 
de constitution étant de 13,5 à 14%, et les impuretés habituelles des argiles_ 


réfractaires s’y rencontrant en très petite quantité. Elles sont souvent associées 
à des argiles diasporitiques appelées burley clays (46 à 6o % d’ alumine apré 
cuisson), et même à du diaspore. | 

À notre connaissance, l’existence en France d’argiles pe ce genre n'avait pas 
été signalée. Nous avons constaté l’analogie extérieure très nette qu elles prés 
sentaient avec certaines bauxites mégasiiceuses de Jacques de Lapparent. 
Plus exactement, l’analogie est. surtout frappante avec celles dont le 
rapport Al O (SOS inférieur à 1, est compris entre 0,8 et 0,9 et, en fait, 
équivalent au rapport A1 O0;,/Si0, ‘4 la kaolinite (0,85). * 


“& 


x 


: 


Une étude approfondie des caractères physiques et physico- A+ ie des 4 


matières américaines et françaises nous a permis d'établir que SARRNBIS exlé- 
rieure correspondait à une quasi-similitude. 


Les dépôts d’argiles flint du Missouri se trouvent dans des poches creusées F 


dans les calcaires magnésiens et les dolomies de l’ Ordovicien. Ils sont généra- 


$ Ë 


.. 


lement associés à des ble et des grès de la formation Cherokee, et sontratta- 


chés au Pensylvanien inférieur, c’est-à-dire au Westphalien. 
Les bauxites mégasiliceuses d'aspect caractéristique que nous avons RTE 


#ÿ 


LD 


sont situées sentais ES au toit (ou au mur) des gisements de bauxite du 


moyen Var, qui reposent sur des dolomies portlandiennes. Certains gisements, 
qui paraissent exempts de bauxite vraie et sont presque intégralement cons- 


titués par des roches analogues aux argiles flint, reposent sur des dolomies 


portlandiennes, et sont recouverts localement par des grès et des calcaires 4 


s# r 


daniens et santoniens. : 


Bien que l’âge géologique des roches américaines et françaises soit différent, - : 


| mégasileeues avec des Pass lus riches en be est un autre point 
commun à signaler. 

_ Le tableau donne les analyses comparatives des deux roches. Les composi- 
_tions sont extrêmement voisines et toujours très proches de celles de la kaoli- 
nite, les teneurs en éléments accessoires étant très faibles, sauf en ce qui 
concerne l’oxyde de titane et parfois l’oxyde de fer. Les argiles flint , quelle que 
soit leur provenance, sont de couleurs variées (blanc, crème, gris clair, 
mauve, rouge violacé) sans + la teneur, en fer soit toujours en relation avec 
la coloration. 


Æ: Pr È Argile 16 Argiles flint françaises 
DA 2 flint - (Bauxites mégasiliceuses) 
. Kaolinite du 
Analyse. théorique. Missouri. L QE So MT SRE 

Perte au feu 13,94 13,88 13,76 13,937 13,97 13,094 
2 SHOP me JU 44,42 44,23 42,69 "45,14 42,32 ‘49,79 
HORS... er 1,98 1,45 1,98 A RC à 1,07 
38,69 99 38,94 1 97:06: 95,90 00 39,88 
0,72 0,60 1,90 1 , 89 3,30 1,61 
0,21 0,23 0,18 0,27 0,31 0,53 
Æ CR ER traces 0, 174 OU MEL O, OI 0,07 
Na:0+K;:0. .... 0,41 0,05 0,12 0,17 0,06. 0,3 
Dev FRET 0,83. 0,87 1 0,91 0,82 0,87 0,93 


Les analyses thermiques confirment la présence de kaolinite (parfois 
associée à une très faible quantité de diaspore ou de gibbsite), ainsi que l’étude 
aux rayons X, qui décèle également dans les deux cas, la présence de raies 
attribuables à la dickite. 
Au microscope, la finesse de cristallisation est extrême. Les roches améri- 
- caines et françaises contiennent de très petits cristaux de kaolinite, parfois 
_ associés en vermicules, parsemés au sein d’une masse apparemment OTUÉE 
mais dont la raañon évoque laspect de l’halloysite. On note la présence 
_de limonite très divisée et de très fines aiguilles de rutile. Au microscope 
niouaue, les cristaux sont pseudohexagonaux (1/10 à 1) dans les deux. 
cas. Quelques cristaux en aiguilles pourraient être attribués à l’halloysite, 
mais leur étude doit être plus poussée. 
Enfin, les deux roches ont la même résistance pyroscopique égale à 1760/1770° 
4 et, par atmosphérisation, présentent le même phénomène de fragmentation. 
Certaines matières similaires sont parfois rencontrées en faible quantité au 
sein de gisements d’argiles tendres très alumineuses des terrains ‘sidéroli- 
…. thiques du Sud-Ouest. 
En résumé, la concordance des. caractéristiques déterminées confirme 
Denon extérieure, et met en évidence la similitude des roches francaises 


pe 


ps 
LA 


A st Fe 


Cas 


2C. Rs 1949, 2° Semestre. (T. 229, Ne 22: ) à 74 


ob 


de plasticité. [l serait ne a 0 de les AE be Fe ou argile 
par analogie avec la dénomination américaine. 5 


TEGTONIQUE. — Sur les dômes anticlinaux de la parte none du Ji " 
franc-comtois. Note de M. Gizserr Maraiev, transmise par M. Emmanu 
de Margerie. ; Die 


“ 

L. La partie Nord du Jura franc- -comtois, entre Morteau et Saint-Hippolyte 
a été étudiée récemment par MM. Fallot (‘) et Robaux (?), aussi les deuxièmes 
éditions des cartes géologiques présentent-elles des améliorations considé- 
rables par rapport aux feuilles primitives au 1/80000; néanmoins la surveil- 
lance des levers au 1/20 000 des ingénieurs géologues de Nancy, en juillet 1949; 
m'a permis de préciser quelques structures intéressantes incompleenes é 
connues. 

Au Nord du plateau de Maiche, la large M ouverte dans un dôme 
rauracien, $ "ennoyant à Thiebouhans, admet en son centre une importante 
masse de Dogger qui forme le massif boisé du Mont-Miroir, culminant à 9975", 
Si je n'ai pas récolté de fossiles caractéristiques dans la traversée du Mont- M 
Miroir de Maïche, j'ai observé par contre des faciès pétrographiques qui ne 
laissent aucun doute sur l’âge Te moyen : calcaire sublithographique à 
débris d’encrines rouges, oolithe miliaire jaunâtre, calcaire gréseux grisâtre, 
calcaires bicolores ou à grosses encrines grises. L’Oxfordien qui forme une 
ceinture déprimée se lamine au Sud-Est vers Cernay, entre les roches de Rau- 
racien vertical de Ruan et la carrière du château d’eau de Maiche. Cette faille 
directionnelle de laminage n’a rien à voir avec le grand décrochement trans-, d 
versal de la tranchée de la voie ferrée près de la gare. Tout le flanc Ouest de. 
cet anticlinal du Mont-Miroir est renversé, avec pendage 95° S-W des CARTES 
à Cidaris florigemma. 

Au delà du col tectonique de Trevillers, on rencontre ensuite, en IbRE vers | 
Indevillers, non pas une simple combe d'argile oxfordienne passant par la 
ferme de Vernoy jusqu’au Bois à Dianne, mais bien une ellipse Re 
d’Oxfordien qui se développe sur plus de 4% au Nord de Fessevillers, enserrant 
en son centre un dôme typique de Dalle nacrée. Ce dôme est en partie masqué par \ 
les bois de sapins, mais à 1" de Trevillers, au lieudit « Troubières » (sur la » 
carte d’État-Major), on voit les argiles fossilifères à Crentceras Renggeri E 
(Oxfordien inférieur) reposer, par l'intermédiaire d’une oolithe marneuse et à 


a 


(:) Farror, Carte géologique 1/8o000 Montbéliard, n° 11% (2° édition 1933). qu ; ; 
(?) Farzor et RoBaux, Carte géologique 1/80000 Ornans, n° 127 (2° édition 1942). 
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nie de Mi ha) et Me ue ü existe un autre "RS parallèle 
+ : NWSE, tel que la boutonnière classique de Damprichard, les petits dômes 
aies Seignottes, des Ecorcés, puis la boutonnière de Frambouhans. 

_ IL. Si la structure du es est assez simple dans ses grandes lignes, elle 
Dbaraii d’une complication extrême dans les détails. Tous les dômes anticli- 
naux sont fortement dissymétriques, avec leur flanc Ouest déversé ou renversé 
‘et bordé souvent de près par une arête synclinale étroite (Damprichard- 
 Belfays). Ensuite à l’intérieur de la boutonnière, il y a presque toujours LE 
régions de laminage soit de la dalle nacrée, soit de l Oxfordien, qui passent à la 
disparition complète par faille causée par une remontée Shen à du Dogger 

 (Mont-Miroir de Maïîche, Dogger à la eote 997; Toarcien à la cote 900 à La 
ferme du Saut-de-l'Eau au Sud de Mac hé k Le des argiles oxfor- 
 diennes est extrêmement variable, allant de 100 à 10" suivant les coupes. Elles 

semblent s'être écoulées comme un fluide entre les masses plus rigides du 
Dogger et du Rauracien. Elles atteignent 100" dans l’anticlinal de la Cendrée 
prés de Fournet-Blancheroche et 10" seulement au Sud du Château de Mérode 
à Maïche, où existe un étirement évident. J'avais déjà observé, il y a un an, 
l’accumulation d’Oxfordien dans la ‘charnière anticlinale entre Foncine-le- 
Haut et Les Planches-en- -Montagne. ? 

Suivant le style jurassien du pli à faible rayon de courbure et non cassé 
(type du chapeau de gendarme), on constate dans les dômes des arêtes anti- 
clinales secondaires. Ainsi dans le large dôme de Memont, on observe « aux 

. Monnins-Dessous » deux plis latéraux de Dalle nacrée et de Dogger. C'est 
. aussi le cas de la boutonnière des Seignes de Belfays où l’on peut identifier 
ue _—. petits dômes de Dalle nacrée s'ennoyant dans l’Oxfordien. 
_ Un autre sujet qui a retenu mon attention, c’est la liaison possible entre le 
di: décollement du Mont-Olivot au Cirque de Consolation, revu récemment par 
_ M. Robaux(*), et la grande faille Dessoubre-Doubs, cartographiée en détail 
| par | M. Fallot au-dessus de Saint-Hippolyte. Il s’agit d’un accident inverse très 
_ important, amenant le Bajocien ou le Bathonien sur le Jurassique supérieur 
- autochtone. Or dans le secteur Mancenans le Liserne, à l'Ouest de Maïche, le 
relevé détaillé des pendages révèle un massif de Rauracien très tectonisé qu 
_ surmonte le Séquanien très fossilifère. Il y a donc un accident inverse, qui cons- 
; _litue sinon la liaison, du moins un relaiement entre la cassure de GA HOME 
» lyte et la faille du HOROvOE 
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gueurs avec les dômes pose en ts sur les vin tabulaires. 
meilleure explication de ces dômes consiste à invoquer le diapyrisme des mas, 
de sel gemme ou de gypse sous-jacentes du Trias. En comptant 300" de Lias 
de Dogger, le sommet du Trias se trouverait remonté à la cote 700 sous le 
Mont-Miroir et la cote 800 au Sud de Maïîche. tre F ee: 

Ces faits s’accordent très bien avec la notion des plis de couverture du Tara 
Il y aurait eu des boursoufflements, donc ensuite des boutonnières dans 
la couverture jurassique au-dessus de nn amas de sel triasique en profon- Ex. 
deur. Si les boutonnières sont disposées en chapelet, c’est que les lagunes sali- … 
fères avaient autrefois cette disposition au sein des argiles rouges du Keuper. 


TECTONIQUE.— Sur la présence de plusieurs phases de diastrophisme en Tunisie [a 
Ortentale. Note de M. Gicserr CasrTawy, Dose par M. Emmanuel 
de Margerie. . 


— 


Les études détaillées, à l’échelle du pli, mettent en évidence, en de One 1 
points de Tunisie Orientale, la présence de mouvements orogéniques d’âges 
différents, dont l’interférence explique la complexité structurale de cette » 
région. Les exemples les plus caractéristiques sont réalisés dans la chaîne 
Re Sidi Kralif et au Djebel Chérahil au SW de Kaïrouan. ; "4 

L'accident Nara-Sidi Kralif, dissymétrique, orienté N-$, présente un flanc 
occidental régulier, alors que le versant oriental laminé est en grande partie 
effondré. Tous les terrains y sont représentés, sauf une lacune de l’Éocène 
supérieur générale en Tunisie Orientale, du Lias inférieur au Miocène. Les 
couches présentent de nombreuses variations locales de faciès el de puissance, 
résultant de pulsations locales qui seront analysées ultérieurement. C’est 
toutefois déjà une preuve de l'instabilité constante de cette zone au cours des « 
fuRE géologiques. PT : +" EVER 

Au cours de Notes précédentes (i ) nous avons décrit la partie centrale et … 
méridionale de cette unité. Les levers détaillés au 1/20000 et au 1/50000 mon- . 
trent la structure complexe des couches du Jurassique et du Crétacé inférieur M 
et moyen, qui contraste avec la régularité des terrains de bordure du Crétacé 
supérieur au Miocène. Au Djebel El Attaris, une faille importante, redoublant la | | 
série crélacé inférieur et moyen, n’affecte pas le Sénonien supérieur (Campa- 
nien), ainsi que les étages surincombants qui, du Nord au Sud, se poursuivent F 
avec régularité sur près de 5o“*, En ce point apparaît donc une phase orogénique 
qui se situerait au Sénonien inférieur, le Turonien fossilifère étant intéressé. 


(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 684-688; Ann. Mines et Géologie, Tunis, 1947: 
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Les couches ; jurassiques et crélacées ur et moyennes des Djebels Sidi 


4 Kralif et Faïd sont accidentées de nombreuses fractures dessinant un réseau 
_orthogonal, accompagnées de laminages, de disharmonies qui contrastent avec. 
la régularité des couches plus récentes post-turoniennes. Ces deux exemples 


mettent en évidence la présence d'une phase anté-sénonienne. 

Le flanc oriental du pli réalise le maximum de complexité. Failles, disloca- 
tions, laminages s’y succèdent avec formation d’écailles de calcaires campaniens 
ou jurassiques, de grès albo-aptiens, au sein de gypses liasiques ou éocènes 
avec, par places, quelques lambeaux de jurassique, témoins de la retombée 
anticlinale Est. La présence de lumachelles et de calcaires lutétiens montre 
qu ci, le Nummulitique a participé al orogénèse dont le paroxysme peut être 
fixé à La fin du Miocène, début du Pliocène. L'ensemble dessine une zone de frac- 
tures, étroite bande, large de quelques dizaines de mètres, s'étendant sur près 
de cent kilomètres, du Nord au Sud, d'El Aouareb au Djebel Bou Dinar. Nous 
l'avons assimilée en 1946 au Djebel Nara à un pli-faille (?). Les études détaillées 
poursuivies ces dernières années dans toute là chaîne et analysées à la suite des 
travaux de ie Glangeaud dans le Jura (® ), nous ont permis d’y reconnaître non 
pas l’effet d’une seule phasé orogénique; qui conditionne la notion de pli-faille, 
mais de plusieurs déformations. Cette origine polygénique nous conduit à 
assimiler cette structure aux farlles-pls de L. Glangeaud. Il s'agirait d’une 


zone de fractures contemporaines des accidents d’âge crétacé du flanc occi- 


dental, plissée au cours du paroxysme alpin (Pontien-Pliocène inférieur). Son 
ampleur permet d’affirmer qu’elle correspond à une fracture du bâti profond, 


dont la signification structurale *ppoRt lors d’une anaîyre à l’échelle # la 


chaîne tout entière. Le 


Le Djebel Cherahil situé à PEst des accidents précédents, d’orientalion 


SSE-NNO donne lieu à des observations qui- viennent confirmer nos hypo- 
thèses. Au Centre, la série est normale, du Cénomanien au Miocène supérieur. 
Vers le Nord, on note d’ importantes variations de faciès et d’épaisseurs des 
couches du Crétacé moyen et supérieur et du Lutétien inférieur, de telle sorte 


qu’à la fermeture périclinale le Lutétien supérieur repose directement sur les 


grès et dolomies de l’Albo-Aptien. À quelques centaines de mètres au Sud, le 
Sénonien supérieur (Campanien) est Dsgresnil et en discordance tectonique 


sur le Crétacé inférieur. 
_ Nous décelons donc au Chérahil-Nord des mouvements d'âge crétacé, anté- 


_camparten.. 


D'autres exemples pourraient être cités. Ils feront l’objet d’une “étude 
cola et tdétaillée. | 


(2 \ as rendus, 293, _1946, p. 812-814. 
(*) Bull, Soc. Hist. Nat: Doubs, n° 51, 1945, p. 17-38 et n° 52, 1948, p. “5-16: Bull. 


Soc. Belge de Géologie, 1947. 


cette difficulté. IL écrit : « Je ne sais pas à quelle famille, autre que is 


Les études géologiques détaillées ont montré la présence en fees ( al 
de plusieurs phases de diastrophisme qui permettent d'expliquer la complexité 
structurale de ses plis, et leurs Re anomalies directionnelles. 


BOTANIQUE. — De la morphologie % ale et da : classification. des Myricaceæ. 
Note de M. Jeax-F. re LR par M. Auguste FRE 


Les travaux du Professeur. 1 uit APE aux Myricacer repré- 
sentent certainement la contribution la plus importante qu'on ait apportée à 
l'étude de cette famille depuis bientôt un demi-siècle. [ls ont en effet révélé que: É- 
1° une Myricaceæ existait en Nouvelle-Calédonie et 2° qu’elle constituait le 
type d’un genre nouveau fort curieux, nommé par ce savant : Canacomyrica (!). 
L’isolement géographique et surtout la profonde différenciation northôloeitu =. 
de cette plante posent des problèmes de grand intérêt, dont quelques-uns : seront | 
examinés ici, et d’autres, très singuliers, dans une Note ultérieure. à 


Dans sa More de la Nouvelle-Calédonie (), A. Guillaumin a été amené à 
modifier considérablement, pour qu’elle s’étende au genre néocalédonien, la 
description familiale des Myricacées, notamment ce qui concerne la disposition 
de l’ovule, lequel serait ici anatrope à micropyle infère pendant à l'extrémité d'un … 
long funicule. Une hétérogénéité fondamentale [quand on sait (° ) qu'il est 4 
toujours orthotrope, érigé et ou à micropyle supère]se trouverait ainsi 
introduite dans une famille jusqu’à présent considérée à juste titre comme Û 
remarquablement homogène, et même dans l’ordre entier des Juglandales. En 
présence de ces données, et compte tenu de tout un ensemble d’autres caractères = 
divergents, l’on eût pu, rabie et ce me semble, RASE la création d' une 
famille spéciale à l’intérieur de l’ordre. ; | 


À. Guillaumin a d’ailleurs marqué nettement son propre état d'esprit T0 


Myricacées, on pourrait la (la plante) rattacher ». Mais il suggère par ailleurs … 1 
de « considérer ce nouveau genre comme le type d'une tribu ou sous- famille 
spéciale des Myricacées ». J'ai réétudié minutieusement les spécimens de. | 
Canacomyrica et mes observations n’ont pas confirmé les faits précédée | 

établis. Jai constaté que l’ovule est érigé, sessile, orthotrope et à à mücropy le supère. 
Le hile reste PERRET visible à la base du tégument, quant au long funicule N k 
ce n'est en réalité qu'un pseudo-funicule dont la nature sera examinée dans 3 
ma prochaine Note, mais dont j je puis déjà dire qu’il a une phetee EL une sigai- N 


N 
+ 
* QT 


. 
« 


(*) Comptes rendus, 209, 1939, p. 233; Bull. Se Poe France, 87, 1939, P- 299. 
(?) Office de la Recherche Scientifique coloniale, Paris, 1948. : Es Au 
(5) 
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A. CnevaLier, Monographie des Myricacées (Thèse, “re 1901) 
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neux, mais seulement très réduit. 


| “liaison entre re et Juglandacées. 


FRA «Te Dr A6 non tt que les grains de Pen à trois pores ne 
È saurait poser de problème. ne 
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_ Restent cependant plusieurs très sérieuses difficultés, notamment : la pré- 
sence de fl. & et de fl. G' (au moins morphologiquement ); la présence d’un 
disque (périanthe 6-lobé) dans l’un et l’autre types de fl., accrescent chez 


les g' et enveloppant la drupe à maturité (); la présence d’un pistillode bien 


développé chez les fl. S'; celle aussi de six étamines périgynes à filet court et de 


_ stigmates en lames évasées profondément laciniées-dichotomes chez les fl. c'; 


certaines différences importantes d’ordre anatomique use foliaire, chaîne 
pétiolaire, stomates). Il faut noter aussi que l’albumen n’est ni nul, nimembra- 

Incontestablement le genre Canacomyrica doit représenter le be d’une 
sous-famille et le schème suivant peut être proposé : 

 Myricacées. — [. Myricoidées ur Gale), Comptonia (Amérique, Afrique, 
Asie, j jusqu’à Java et Philippines). 

: . Canacomyricoidées Tes | (Nouvelle- _Calédonie). 

_ Cette dernière sous-famille, plus primitive, montre plusieurs caractères de 


n ‘a Re” 


#: oo VÉGÉTALE. — Les Pentoxylées et l’origine des Angrospermes. 


_ Note Ga de M. Henri Gaussen, présentée par M. Raoul Combes. 


tre un article récent, Sahni (1948) (‘) étudie un groupe de Gymno- 
spermes fossiles du Jurassique moyen venant des Rajmahal hills dans l'Inde. 
Il à pu faire la reconstitution de l'espèce Pentoxæylon Sahnit Sriv dont on 


connaît bien l'appareil végétatif et lPorgane femelle en forme de cône. 


Les caractères sont très particuliers : la tige présente 10 faisceaux (5 gros 


et 5 petits) autonomes, chacun avec ses formations secondaires concentriques. 
_ Les feuilles ressemblent à celles d’un Wz/amsoniella et sont disposées en 
bouquets sur des mésoblastes du type Ginkgo. La nervure principale comporte 


_9 faisceaux mésarches juxtaposés, les stomates sont du type des Bennettitales. 
Le cône femelle ressemble à une mûre formée de graines charnues juxtaposées 
et disposées en hélice sur un axe, sans paraphyses ni bractées visibles. Les 
_ pédoncules des cônes, portant chacun deux cônes, se réunissent à la base et ont 


mt): Le développement du disque est omitant de celui du pistil; les étamines 


semblent alors non fonctionnelles. Inversement le plein développement de celles-ci 


entraîne l'arrêt précoce du développement du disque et du pistil. La ségrégation phy#io; 
pond paraît réalisée. | 


10 Séance du 21 novembre 1949. S: 
EE) cu Gazette, 110, 1948, p. G7-8o, 45 figures, Chicago. 


Fe, de se souder pour former ie A esobleth re caractères paraissent | É ès 
spéciaux et Sahni ne voit pas la possibilité de rattacher ce groupe à aucun des. 
groupes classiques de Gymnospermes, malgré le caractère des ru q 
pour Florin, est le meilleur réactif des Bennettitales. 
À mon avis, on peut le considérer comme une transition entre le type À. 
Bennettitales et celui de groupes récents comme les Gnétophytes ou les ‘4 
Angiospermes. 
En effet, l'appareil végétatif a l’allure d’une soudure se Fe simples. J'a 
considéré que cette soudure est un indice de surévolution (1944, p. 39 et 1946, h: 
V, 25) (?). Les Pentoxylées d’une part, les fascies étudiées par Nystérakis 
(1949) Fe ) d’autre part, sont des oies très nets de la réalité d’un processus “ 
que j'avais envisagé après Chauveaud. Il y a atactostélie puis mise en ordre 
comme chez Tee Si la tige paraît formée par soudure, la feuille paraît … 
aussi très évoluée dérivant sans doute du type Wrelandiella (1946, 18.107) (0328 a 
Si l’appareil végétatif dont les faisceaux mésarches n’ont rien d'incompatible 
avec la structure de Bennettitale est très évolué ou surévolué, il est logique “4 
d'admettre que l'appareil reproducteur puisse aussi avoir un degré d'évolution ‘4 
élevé dans le pseudocycle auquel appartient le groupe. ‘0 
Cette évolution, en suivant les lois normales, doit faire passer du caractère À 
hermaphrodite dé beaucoup de Bennettitales au caractère dicline. C’est le cas. 
La soudure des paraphyses au tégument ou leur atrophie sont aussi des pro- 
cessus normaux, surtout si on admet que les paraphyses sont des rachis en 
régression (1946, IV, 28) (?). On pourrait passer ainsi de la partie femelle ‘4 
complexe des Bennettitales à un type plus simple où les ovules devenus sessiles 
seraient juxtaposés en hélice sur un axe. ; 2 
Ce type est celui des Gnétophytes; c’est en gros celui de pistil de Macot 03 
Il n’est donc pas impossible, comme je l'avais déjà envisagé (1946, V, 13), 
qu’un certain groupe d’ Angiospermes puisse avoir son origine dans un groupe 
aberrant de Bennettitales qui serait le groupe des Pentoxylées. Le double 
tégument de l’ovule des Magnolias resterait à expliquer : ne serait- il pas dû à E À 
une surévolution rétablissant une sorte de paraphyse formant le tégument 
externe ? On rejoint ainsi un peu l'idée d’Emberger (1944) (* ); le retour au 
caractère hermaphrodite serait aussi une surévolution. É 
Je rappelle qu’une origine de la gousse des Légumineuses dansles Caytoniales 3 
a été proposée (1946, NTSC Sie 2 
L'origine des Casuarina dan les Articulées paraît très acceptable. Donc; 


ñ .# 
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(?) H. Gaussen, Les Gymnospermes actuelles et fossiles. Fasc. I, 1944, Fase. III, 156 
(Travaux du Laboratoire forestier de Toulouse. Faculté des Sciences). 

(5) Comptes rendus. 229, 1949, p. 234-236. ,: 

(*) Les plantes fossiles dans leurs rapports avec les végétaux vivants (Éléments A À 
paléobotanique et de morphologie comparée), x vol., 492 p., 459 fig., Paris 1944. 
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F4 4 pour t trois phylums d Angiospermes, on a peut-être une origine possible; mais 
D il reste bien des inconnues. En particulier, il serait nécessaire de connaître 
Ê appareil mâle. des Pentoxylées. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Ajmaline, serpentine et serpentinine. 
Note de M. He ne ee par M. Gone Bertrand. 


Ayant retrouvé dans les racines de Raurvogf serpentina (L. Nate ex 

. Kurz, une substance alcaloïdique déjà extraite de cette drogue par Greshoff(!) 

etayant constaté, après cet auteur, qu’elle se dissout dans l'acide nitrique en le 

colorant en rouge, Warden et Ho q ) lui ont donné le nom de pseudo- 
brucine. 

Plus récemment, S. et R. H. Siddiqui (*) ont réussi à extraire de ces mêmes 
racines 5 alcaloïdes cristallisés : 3 blancs : l’ajmaline, l’ajmalinine et l’ajma- 
licine, 2 jaunes : la serpentine et la serpentinine. De ces bases, seule l’ajmaline 
communique à l'acide nitrique une couleur rouge. 

L'année suivante, Van Itallie et Stcenhauer (* ) n’ont pu isoler de cette 

_ même drogue que Te bases amorphes et une base cristallisée : la rauwolfine, 
qui ressemble beaucoup à l’ajmaline, colore comme elle en rouge l’ Re 
2 nitrique, enfin donne, comme la strychnine, par distillation avec de la poudre 
de zinc, de l’ammoniaque, du scatol, de la quinoline et du carbazol. 

En 1935, S. et R. H.Siddiqui () ont eux aussi tenu pour probable que le 
syslème nucléaire de l’ajmaline doit être semblable à celui de la strychnine. 

Enfin, ayant, tout récemment, repris l'étude de l’ajmaline, et constaté que, 
pardistillation de cette base avec de la poudre de zinc, on obtient du carbazol 
et du N-méthyl-harman, D. Mukherji, R. Robinson et E. Schlittler (%) ont 
admis également que Mie doit avoir une stucture moléculaire voisine de 

_celle de la strychnine. 
L'étude comparée des spectres d'absorption, dans l’ultraviolet, de l’indol, de 
la carbazoline et de l’acétylcarbazoline ayant permis à M. Kotake, K. Mori et 
T. Mitsuwa (7) de découvrir le groupement chromogène et par suite un des 
éléments essentiels de la molécule de la strychnine, nous avons comparé avec 
ces différents spectres, ceux de l’ ajmaline et de la rauwolfine et constaté que ces 


(*) Mededeel. uits Lands Plantentuin, T, 1890, p. 51. 
(2) Pharmaceut. Journ. a. Transact., 3 série, 23, 1892, p. 101 
| (*) Journ. of the.Ind. chem. Soc., 8, 1931, p. 667. 
(+) Arch. d. Pharmazie, 210, 1932, p. 313. 
| Journ. of the Ind. chem. Soc., 12, 1935, p. 37. 
+) Festschrift Karrer, 1949, p. 42 et Experientia, 5, 1949, p. 215. 
(7) Scient. Papers of the Inst. of phys. a. chem. Res., Tokyo, 31, n° 701, p. 333. 


TR 


nas identiques mais se ae Mer ai. | 
(fig. 1). On peut donc tenir pour très vraisemblable que © ces trois substanc 


comportent le même chromogène. 
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Fig. 1. CARS AU ES Fig. 2. ! 


Ajmalint(chlorhydrate en solution die 
l’eau) préparée par S. et R. H. Siddiqui. 


Serpentine (solution dans l'alcool) pré à : 
parée par S. et R. H. Siddiqui. : 


2 


Maxima ©1043 . io2r : 200 ‘Ma%ima : 707 1985 009 077 1020 142 
Minima : 1117 1928 Era Minima : 763 857 938 1907 1075 


Te 


PS - Carbazoline (solution dans l'alcool) ------- Tétradéhydroyohimbine (solution dans : À 
préparée par Prelog. l'alcool) préparée par Majima. PS 
Maxima : 1027 : 1240 Éc Maxima : 7907 804 906 977 11600 
Minima : rr13 1348 ; Minima : 742 864 go 075 “ 


Fig. a 


SéDentiiine (solution dans l'alcool) préparée par S. et R H. Siddiqui.… 


Maxima : 700 800 898 074 MÉLODI MONT TS 
Minima : 728 865 gog 997 1075 1219 


ren Alcool tétraden Ré PAR ER (solution dans l'alcool) préparée par Majima. 


Maxima : 706 802  gog 983 1060 r140 1190 
Minima : 521 PEER "938 1020 1107 . 1163 


Quant aux spectres de la serpentine et de la serpentinine, ils PR. 
beaucoup, le premier à celui de la tétradéhydroyohimbine Uig: Ga Je second ; 
à celui de l’alcool tétradéhydroyohimb ylique (Jig. 3). ; * 
… L'existence de bases yohimbiniques dans un Te ne peut nous étonner | re 
puisque la rauwolscine découverte récemment par A. Mookherjee (® dans une 
autre espèce de ce genre est presque certainement un isomère de Ja yohimbine. us 

La présence dans une même plante de bases yohimbiniques et d’un alcaloïde É 
carbazolinique nous apparaît au contraire comme assez inattendue. 


7 à RTS COS NN - * é - É: 
(5) Journ. of the, Ind. chem. "Soc.; 18, 1941, p: 33 et Pl 4e 20, ot P: 99, 196808 #4 
Pas: fs # ; MT FER 24 : 
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“CHIMIE VÉGÉTALE. — Eraanil PR parccion de l'iode, du HHATENE 
et de l’eau chez Laminaria flexicaulis. Note (*) de MM. Émire ee 
et Jeax Brouarpez, présentée par M. Louis Hackspill. 


Dans de publications précédentes (! ) nous avons montré que les hypothèses 
de. Freundler puis de Spindler selon lesquelles l’iode et le potassium chez 
_ Laminaria Jlexicaulis évolueraient par transmutation reposent sur des bases 


expérimentales erronnées. Ces auteurs admettaient en effet l’uniformité de 
_ répartition de ces éléments dans l’algue et imputaient toute variation de leur 


teneur à un phénomène de transmutation ; or, des nombreuses déterminations 


que nous avons effectuées, il résulte que ces variations sont dues en réalité à 


des différences systématiques de répartition dont nous allons résumer ici 
l'allure et l'ampleur. 

Jode. — L'examen de plus de 500 échantillons prélevés sur une cinquantaine 
de L. flexicaulis montre qu'il existe une variation régulière de cet élément le 


long de l’algue. La courbe B de la figure résumant les données analytiques 


relatives à deux algues, donne, en fonction de la position des échantillons, les 


‘teneurs en iode rapportées au rod sec. On constate que cette teneur décroit 
dans le crampon, reste sensiblement constante le long du stipe, présente un 
maximum irès net à la jonction du stipe et de la zone stipofrondale, suivi d’un 
minimum dans celle-ci, puis croît jusqu’à l’extémité de la fronde. La même 


ï + ; Er , % l s ,» u 
allure de courbe a été observée chez toutes les algues examinées. En raison de 


la localisation de l’iode ss le méristoderme, nous avons vérifié ces résultats 


en Dpporant les teneurs à des surfaces et non plus à des poids. La courbe 
obtenue a même allure que la courbe B, mais le maximum situé à la Jonction 
stipe-zone stipofrondale est plus accentüé. 

Potassium. — La courbe C, donnant les teneurs en potassium rapportées au 


_ poids sec, illustre la variation de cet élément le long d'une algue. On voit que 


la teneur, très forte dans le crampon, décroit et passe par un minimum à la 
base du stipe, croît, mais en présentant une notable dispersion dans le HIDE 
passe par un nouveau minimum à la naissance de la fronde puis croit jusqu’à 
son extrémité. L'étude de 230 échantillons pris sur une quinzaine PASS 


: nous a toujours donné des variations de même allure. 


Teneur en eau. — Les teneurs en iode et en potassium Nine par les 


courbes B et C ont été rapportées au poids sec, car il existe aussi une variation 
A régulière de la teneur en eau le long de l’algue. La courbe A se rapporte à la 


même algue que la courbe C et donne la variation de sa teneur en-eau. Celle-ci 


. croît à partir de la base du stipe, reste constante sur une assez grande lon gueur, 


Le + 


LAC" ) Séance du 21 novembre 1949. 
_ (1) Comptes pérus: 228, 1949, p. 263-265; 229, 1949; P: 240-241. 
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lire La même allure de courbe s’est retrouvée a toutes tee 
examinées; toutefois l'humidité ne paraît pas toujours décroître 
crampon et la chute dans la zone eve pe être pus rapide. : 
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Répartition F long de Z. flexicaulis des teneurs Ë A, en eau; B, en Ro C, en potassium. 
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Les résultats obtenus montrent que les régions D Den de l'algue, ee. 
à savoir, le crampon, le stipe, la zone stipofrondale et la fronde sont caracté : 
risés par des tronçons de courbe bien déterminés, mettant ainsi en évidence à 
une correspondance étroite entre la morphologie et la concentration des élé- 
ments chimiques de la plante. Nous espérons compléter ces données par une 
étude cytologique des régions de l’algue correspondant aux points cu : 


des courbes. 
GÉOCHIMIE. — Solubilisation des sesquioxydes de fer libres du sol. 
Note de MM. Prerre Haniser et GrorGes WaeGemaxs présentée | 
par M. Albert Demolon. | ER 


Les inconvénients inhérents aux méthodes ln utilisées pour doser 
les sesquioxydes de fer libres dans le sol nous ont amenés à essayer des agents 


à 4 


ains Cas, pren l 
he ha déter 


ti r' . 

loyé étant le tartrate ds no * ; 

Nous avons pris comme matériel, m très fine pour US l’analyse 
| thermique nous indiquait une haute teneur en kaolinite. 


+2 EX, Influence du pH pour des teneurs 68 gales en tartrate d'ammonium et en 

- hydrosulfite de soude. — 95 d’argile ont été mis en contact avec 50° de solution 
contenant, en quantités égales, du tartrate d'ammonium et de l'hydrosulfite 
_ de soude : à-10 %Y. | 

. L’essai fait à froid a donné les résultats suivants : 

5H 4 : décoloration complète de l’ argile en 30 minutes; 

… pH 5 : décoloration complète de l’ argile en 24 heures: 

PH 6 : décoloration complète de l'argile en 3 jours. 

Pour une même concentration de solution, portée à l’ébullition, de pH étant 
de 4, 5, la clarification de l’argile a été obtenue en une minute. 


La recherche de l'aluminium dans les Solutions par l’alizarine et l'ériochro- 
| mecyanine a donné des résultats négatifs. 


PSE Influence de teneurs variables en tartrate d'ammonium et hydrosulfite À 
à soude pour différents pH. — 1° d’argile mis en contact avec une solution portée 
re à l’ébullition et contenant des quantités variables d'hydrosulfite de soude etde 
: Larirate d'ammonium à donné, pour des pH différents, les résultats ci-après : 


Volume Tartrate Hydro- . ER 
dela de sulfite de 
ù : solution ) NH, Na È 
(em). ae (NE (%). Lure HORS Ë Observations. 
E La décoloration n’est pas notable 
après 30 minutes. L’hydrosul- 
fite tend à se décomposer. Il 
faut ajouter une forte quantité 
de bisulfite pour stabiliser l’hy- 
drosulfite. 


L'hydrosulfite se décompose à 
l'ébullition (cette solution est 
stable à froid). 


L’argile ne se décolore pas après 
une demi-heure. 


Forte décoloration en une minute 
mais incomplète, il faut pour- 
suivre jusque quatre à cinq 
minutes. 
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blanc qu'à pH6, 


_ De ces essais il résulte que : | 

les conditions de pH sont plus sévères à chaud qu à At le pH5 est le seul ne : 
qui convienne bien; er LA * 

qu’une décoloration complète de l’ NE peut étre done après 5 minutes | 
d'ébullition avec une solution de tartrate d’ammonium et PEN de" 
soude à 10%, le pH étant égal à 5. =: 

L'action sélective de l’'hydrosulfite de soude surles sesquioxydes a fer, en 4 
qu’elle ait été mise en évidence par les résultats négatifs des réchétéhes : de 
l'aluminium dans les solutions d'extraction, a été vérifiée avec de l'hydroxyde 
d’alumine précipité et séché. : 

Nous pouvons donc conclure que l’hydrosulfite de bd en présence d'un 
agent approprié de formation de complexe; convient parfaitement pour la solu 
baton sélective des sesquioxydes de fer libres dans le sol. 


+" 
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PHYSIOLOGIE. — Sur l emploi de l'anesthésie Re en physiologie 
opératotre. Note de MM. JEAN Grasa et RaDosLav Axpaus, transmise 
par M. Léon Binet.. 

Il a été noté ici même (!) que le Rat soumis à une dépression barométrique 24 
progressive dans une température ambiante inférieure à 15° est envahi par Ë. 
l'hypothermie, et lorsque sa température est tombée à 15° environ, le sujetest … 
dans un état de profonde léthargie dont on le tire, avec rétablissement complet, 4 
en le réchauffant artificiellement. | «A 

Les Rongeurs étant considérés par quelques physiologistes, à Atort ou araison, Fe hi 
comme des homéothermes labiles, imparfaits, on devait se demander si le phé- 
mène que nous venons de rappelerr ne leur était pas particulier. Aussi avons-nous 


(1) Comptes rendus, 210, 1940, D. Fan 


e Ch at. FA résultat fut le même e qu’ ’avec le 
| effet de l'atmosphère raréfiée, léthargie 
ee lorsque | la D bare des sujets appt che de 15-17°, puis réveil et rétablisse- 
ment par réchauffement. La seule différence est qu’il faut un espace de temps 
plus long pour obtenir cette anabiose hyporique chez RS animaux de grande 
taille par rapport au Rat. 4 

Le Rat refroidi par hypoxie jusqu’à 19° est dans un état d’anesthésie pro- 
4% fonde, absolumentimmobile, ne réagissant pas auxexcitalions. Ses mouvements 
… respiratoires sont très espacés, les battements du cœur ralentis. Sa consomma- 
| tion d’oygène est à peine de 5% de celle de l’état normal à la même température 
ambiante. Nous avons réussi à prolonger cet état d’anabiose chez le Rat durant 
vingt-quatre heures, puis à ranimer 4 sujet par réchauffement, sans consé- 
quences ultérieures. 

_ L'un de nous (Andjus), pratiquant pour un but spécial l’hypophysectomie 
par voie parapharyngienne chez le Rat anesthésié à l’éther et ayant constaté 
l'inconvénient de cette méthode par suite du danger d’asphyxie du sujet au 
* cours de l'intervention, substitua à l'anlesthésie par l’éther celle qu’on obtient, 

. comme on vient de le voir, dans l’anabiose hypoxique. Ce procédé accusa de 
réels avantages, aussi est-1l devenu, dans notre Institut, d’un emploi courant 
‘4 dans les opérations que nous pratquons sur le Rat dt ER ablation 
de la thyroïde, extirpation des surrénales, splénectomie, etc.). Nous avons 

conslaté les avantages suivants : immobilité absolue au cours de l’opération ; 
>: hémorragies très réduites, par suite dela faible pression sanguine ; résistance 

à l'asphyxie très augmentée ; aucun contrôle de l’anesthésie hormis les indica- 

tions du monstre en permanence dans le rectum, la température du sujet 
| devant être maintenue proche de 15°, ce que l’on obtient en déplaçant sous | a 
* plaque métallique d'opération un petit tiroir contenant de la glace fondante ; 
É enfin, possibilité de prolonger sans difficultés la durée des opérations, et 

absence de suites postopératoires de lPanesthésie, Notons que la coagulation 
du sang est retardée, ce qui jusqu’à. “présent fut sans importance dans nos 
_ opérations, vu la rareté des hémorragies, mais qui pourrait être un avantage 
dans des opérations d’un autre genre, par exemple dans celles portant sur les 

vaisseaux sanguins. Lorsque l'opération est terminée on place le sujet à 
proximité d’une ampoule électrique pour le réchauffer. Dès que sa tempé- 
rature est montée à 20° environ 1l se remet sur ses pa lies. 

Au lieu dé diminuer progressivement la pression barométrique, nous 
employons actuellement un procédé plus simple ne nécessitant aucun dispositif 
particulier. Il consiste à confiner le Rat dans un récipient de verre herméti- 
| CR clos, que l’on plonge dans de l’eau glacée. En surveillant le sujet, on 

ouvre le récipient dont on renouvelle l’atmosphère lorsque la dyspnée est 

_ devenue violente et l’on pros de cette sortie de l'animal pour RSMRE sa 

| température On répète à plusieurs . js cette opération jusqu’à ce que la 


“eh AE 


4x 


drargiatuaz en à 
sr. 


PRE 


PTE 


Ed 


$ 


Cas sie DS 2 


+ 


a 


- lg 


* 
Le 


température du sujet soit tombée à environ Me Dans cet à 
réchauffe pas par retour à l’air libre si la température ambiante n’est pas 
supérieure à la sienne. Nous employons pour cette technique des bocaux de la 
capacité d’un demi-litre à trois litres, selon la taille de nos Rats. Dans ces 
conditions on obtient l’anesthésie avec température corporelle de 15° dans 
l’espace d’une à deux heures. Le seul soin à prendre dans l’application de cette | 
méthode est de surveiller, surtout au début du confinement, la respiration du 
sujet pour éviter son asphyxie. Jusqu’à présent nous n’avons appliqué qu’au 
Rat cette méthode d’anesthésie hypoxique en physiologie opératoire. 


HISTOPHYSIOLOGIE. — Sur la présence de cellules neuro-sécrétrices 
chez Dentalium entale Deshayes. Note de M. Manrren Gants 
présentée par M. Louis Fage. 


Les Mémoires classiques de Lacaze-Duthiers COS FO CE Plate (*), Boïis- 
sevain (*) comportent une description anatomique très précise des centres 
nerveux du Dentale, mais les données histologiques, sommaires et obtenues 
au moyen des seules techniques topographiques ne correspondent évidemment 
pas à l’état actuel de nos moyens d'investigation. L’examen d'individus nom- 
breux de Dentalium entale Deshayes, procurés par MM. E. Fischer et 
A. Franc, nous a permis de constater la présence, dans les ganglions buccaux 
antérieurs, cérébroïdes et pleuraux, de cellules très différentes de la cellule 
nerveuse habituelle; il nous semble intéressant d’en rapporter les particularités. 

Le caractère commun de ces cellules est une affinité marquée du cytoplasme 
pour les colorants acides, affinité qui les différencie des cellules nerveuses 
avoisinantes. L’éosine, la fuchsine acide, l’azocarmin sont retenus très énergi- 
quement par les cellules en question. Géré affinité tinctoriale est conservée 
après fixation par les mélanges à base d’acide acétique, mais la conservation 
des structures est bien meilleure après fixation cytologique. 

La taille et la structure des cellules acidophiles varient suivant le siège. 
Dans le ganglion buccal antérieur nous avons trouvé constamment une cellule 
volumineuse, piriforme, à grand axe mesurant environ 45, entourée de cel- 
lules nerveuses plus petites. Son noyau, nettement plus volumineux et plus 
pauvre en chromatine que celui des cellules nerveuses avoisinantes, comporte 
un nucléole volumineux et central. Le cytoplasme est éosinophile et contient 
plusieurs masses ovalaires, de structure aréolaire, fortement acidophiles. La 
portion initiale du prolongement qui part du pôle effilé de la cellule est forte- 


1 


) Pen Sci. Nat. Zool., 6, 1856, p. 347. ; + 

) Arch. Zool. exp. Gén., 17, 1889, p. 91-148. : 2 

3) Zool. Jhbch. Morphol., 5, 1892, p. 301-386. | : 
) 
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(*) Jena. Z. Naturwiss., 38, 1904, p. 552-570. 


SÉANCE DU 28 NOVEMBRE 1940. 


ment acidophile et tranche sur les autres fibres du neuropile. La SLAM RE d 
générale est donc celle d’un neurone unipolaire, mais les affinités tinctoriales 
et la structure du cytoplasme sont très particulières. 


Les éléments acidophiles que nous avons pu trouver dans les ganglions céré- 
broïdes et pleuraux sont plus petits (20* environ). Leur noyau ne diffère pas 
de celui des cellules nerveuses voisines, mais le cytoplasme est rempli de 
granulations arrondies et fortement acidophiles. On trouve sur le trajet des 
pilonsements de ces cellules, des granulations de taille diverse, ayant les 
mêmes affinités uinctoriales que les grains intra-cellulaires. L’ RAblauetént des 
cellules acidophiles est le même chez tous les individus examinés; elles siègent 
dans la région dorso-latérale et postérieure de la couche cellulaire périphérique 
des ganglions cérébroïdes et à la face dorsale et latérale des ganglions pleuraux, 
immédiatement sous l'enveloppe conjonctive. 


Les caractères morphologiques de ces éléments sont ceux de cellules neuro- 
sécrétrices; l’aspect du cytoplasme, la présence de granulations acidophiles 
sur le trajet des fibres qui en émanent autorisent la comparaison avec les cel- 
lules neuro-sécrétrices longuement étudiées par de nombreux auteurs chez les 
Arthropodes et chez les Vertébrés. Des éléments neuro-sécréteurs ont été 
décrits dans les ganglions cérébroïdes chez quelques Opisthobranches 
[Scharrer (°)], mais on ne possède aucune donnée physiologique à leur sujet 
et l'état rudimentaire de nos connaissances sur le fonctionnement des centres 
nerveux chez les Scaphopodes interdit toute hypothèse sur le rôle éventuel des 
éléments dont nous venons de signaler la présence. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'énergie de combinaison des isohémagglutinines. 
Note (*) de M" Same Fricirri-Würuser, YVETTE JAcQuoT-ARMaxD et 
M. Rexé Wuruser, transmise par M. Jacques Duclaux. 


Nous avons dans une Note antérieure (*) indiqué une valeur de l’enthalpie AH 
correspondant à la combinaison d’une molécule d’isohémagglutinine avec un 


groupe agglutinogène d’une hématie. Geite détermination impliquait que le 


taux d’agglutination est une fonction du produit de la concentration (A) de 
l’agglutinine en solution par une constante K qui est la constante d'équilibre 
entre l’agglutinine et les groupes agglutinogènes supposés mdépendants. Pour 
préciser la signification de la fonction f[K(A)}, nous avons fait une hypothèse 


(5) Publ. Staz. Zool. Napoli, 13, 1935; Naturwviss., 25, 1937, p. 9: 


(*) Séance du 21 novembre 1949. 
(2) S. Frrri- Wuruser, Y. Jacquor-Armaxp et R. Woruser, Comptes rendus, 226, 1948, 
p- 844-846. | 
c. R., 1949, 2° Semestre. (T. 229, N° 22. ) 
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concernant le processus de l’agglutination. On peut s’ en Fran oie en calculant 
l’enthalpie d’après le rapport des pentes obtenues en portant en ordonnées 
l'inverse de la quantité A; d’agglutinine fixée par hématie, et en abscisses 
l'inverse de (A), ces deux grandeurs étant exprimées en valeurs relatives. S'il … 
y a bien indépendance des groupes agglutinogènes et si m est le nombre deces | 
groupes par hématie, la pente obtenue est proportionnelle à 1/#K. 

Il n’est pas possible de fixer par extrapolation la valeur de #7. D'une part, 1l 
existe, aux fortes concentrations d’agglutinine, des interactions entre les molé- 
cules. D'autre pate dans la zone de concentration expérimentée, les valeurs de … 
A ;sont telles qu’à la même échelle, l’ordonnée correspondant à lasaturation est | 
extrêmement petite. 


Les droites ont donc été tracées comme les meilleures passant à la fois par 
l’origine et les points expérimentaux. La figure 1 représente les résultats 
obtenus avec divers sérums du groupe A, à 25° et 37°C. Du rapport des pentes 
à ces deux températures on déduit pour AH la valeur : — 15000 + 1 300 calories, 
qui est en assez bon accord avec la valeur — 19000 obtenue à parti du taux 
d’agglutination. . 


e 37°C 
N22519 x 25°C 


N271028 043740 \ 
N22939 à 25°C 
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La détermination des valeurs de 1/A, en fonction de 1/(A) constitue un 
moyen d'étudier quantitativement-les diverses agglutinines. Il faut pour cela 
éliminer, au préalable, par chauffage à 56°C pendant 5o minutes, un inhibi- 
teur présent en quantité variable dans les sérums et qui se manifeste surtout 
à 37°, puis de moins en moins quand la température s’abaisse, jusqu’à être 
sans action à 4°. | 

Sur 18 sérums À, étudiés, 14 ont après ce traitement présenté une valeur 
moyenne de 2,4 pour le rapport N,/N,; du nombre maximum des hématies 
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ces sérums À, et pour les 3 sérums À, que nous avons eus à notre disposition. | 4 
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On voit que les agglutinines des sérums A, et A, se distinguent nettement à 


Au cours de nouveaux essais, nous avons examiné la production par le 
 Penicillium notatum, de ferments protéolytiques solubles, en recherchant la 
_ présence de ces ferments dans divers complexes antagonistes à base de pénicil- 


ie line (° ), bruts, ou additionnés de 1°/660 de formol. 


] 
[ 


sans que d on puisse dire encore s’il s’agit d’une différence dans leur affinité ou : ‘4 

dans le nombre des groupes agglutinogènes qui leur correspondent sur les +" 
| _hématies. De même la chaleur de combinaison des agglutinines des sérums À, ME és 
est de 11500 calories, soit de 5500 calories inférieure à à celle que nous avons W'). 
ts pour les Ratnines des sérums AÀ;. wÿ à 
f “4 
.  MICROBIOLOGIE. — Sur la présence de ferments protéolytiques dans les Ed 
4 complexes antagonistes à base de pénicilline. Note (*) de MM. Rémy Ricnou, ER 
Le Craune Gerseaux et M'° JacqueLINE ScurarPrer, présentée par M. Gaston 1° 
2 Ramon. + MU. “A 
S « : : MD, + 
© Dans des essais effectués antérieurement, nous avons montré la présence de _ 1088 
à ferments protéolytiques dans les filtrats de Bacillus subtrlis (*) et d’Actinomyces r 
‘#4 _ griseus (?). # 
&. 
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(*) Séance du 21 novembre 1949. 
(3) G. Ramon, R. Ricuou et P. Ramon, Comptes rendus, 220, 1945, p. 341. 
Ë 4 (2) R. Rucmou, Cr. GERBEAUX et Mie J. Souragerer, Comptes rendus, 229, 1949, p. 395. 
__ (#) Ces complexes nous ont été fournis par M. Velu. | 
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représente l’unité gélatinolytique. 
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Comme test de l’activité diastasique de ces A nous avons étudié TS 
pouvoir gélatinolytique qui a été évalué selon la technique décrite par 
G. Ramon (‘) et qui consiste à déterminer quelle est la plus petite dose de 
complexe capable d'amener, en De de 4 heures à 45°, la gélatinolyse 


de 1°" de gélatine (3° de gélatine pour 100% d’eau physiologique). Cette dose 


Nous avons résumé, en un tableau, les résultats de l’une de nos séries 
d'expériences, indiquant en outre la valeur antibiotique et la valeur antidotique 
(vis-à-vis de la toxine staphylococcique) des complexes examinés. 


Numéro -. Unités. Unités Unités à 
des .. antibiotiques antidotiques gélatinolytiques 
complexes (par cm°), (par cm). (par cm*), 
D1 DENT TNT 270 10 200 
SAR DUT STE DELAI 3 )00 
GDS. at 240 16 400 
6 ie MAIRE E 233 0 40 
HAT NE eee Se na 10 300 
AO ST RER E ES 240 0 4o 
TOO 0 Dr SRE 323 6 : 4o 
57 formolé. ..... - 10 200 
58 DT SRE _ 10 300 ; 
60 ji" PRESQUE — 10 300 
IG RTE — 0 0 
rt SRE ALT E — 10 300 
RhQ y 219 24 SEE 4 0 ho 
à 450... :» RTE — | 6 {jo 


Il ressort de ces résultats que tous les complexes antagonistes à base de 
pénicilline examinés, qu’ils soient formolés ou non, contiennent de la gélatinase 
alors que la pénicilline purifiée n’en contient pas. [ln’y a, apparemment, aucun 
rapport entre le pouvoir antibiotique et le pouvoir antidotique de ces 
complexes. De même le pouvoir antibiotique et le pouvoir gélatinolytique 
semblent indépendants l’un de l’autre. Au contraire, on constate un parallé- 
lisme très net entre les pouvoirs antidotique et gélatinolytique, ce qui tendrait 
à prouver qu ils sont vraisemblablement dus au même PrHATRE ou à des. 
principes voisins (5). EE | 


Su LE 


(*) Comptes rendus, 218, 1944, p: 253; 219, 1944, p. 268. 


(*) Le principe antidotique et le principe gélatinolytique présents dans les filtrats de 
culture de PB. subtilis se retrouvent également concentrés dans l'extrait obtenu en 
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me nous l'avons Ediqen à diverses reprises avec G. Ramon da ; ns 


É | présence de ferments protéolytiques variés dans les complexes antagonistes à ae. 
in base de subtiline, de streptomycine ou de pénicilline, apparaît d’un grand a 
intérêt pratique lors de l’utilisation loce le des complexes en Médecine Humaine 4 
L: _eten Médecine Vétérinaire, puisque ces principes diastasiques en exerçant leur 4% 
_ activité sur les exsudats inflammatoires, sur les débris cellulaires, sur les 54 
se. 
$ AGE purulents pour les décomposer, pour les dissocier, peuvent faciliter 
Ÿ ainsi la pénétration des substances antibiotique, antidotique et virulicide, et ï 
J DT: 
teur intervention sur les germes, les toxines microbiennes et les virus. LR 
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_ décès de M. Gustave Roussy, présente la liste suivante : : 
re GARDE HOTEL UA ENT M. Pauz Lévy. :: L'ES 
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concentrant ces filtrats par précipitation au moyen du sulfate de soude, alors que le 
principe antibiotique est absent de cet extrait (G. Ramon et R. Ricnou, Revue d’'Immuno- 
logie, 12, 1948, p. 8). 

(5) Voir par exemple : G. Ramon et R, Ricnou, Revue d’'Immunologie, 1, 1947, p. 197. 
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(Comptes rendus du 12 septembre 1949-) 


Note présentée le 5 septembre 1949, de M. Dimitri Riabouehins, Le pro pi 
blème de la règle des signes : PE. 


Page 536, ligne 8 en remontant, au L. de qui ne diffèrent l'une de l’autre que par les 
signes de tous les paramètres et ceux des variables, lire qu ne EE l’une de l’autre QC 
que par les signes des variables, 4 


Page 536, ligne 1 en remontant, au lieu de. + ba 2, dire A et au lieu 
de — 4x +2, lire — 4x + 2x. ++. 
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